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P E R S O INT N' A G E S. 



* * * 



LE PRINCE DE 
MADAME DE DETMOND. 
d E t M o n d l’aîné , enseigne. ï 
D E T M o N D le cadet , page, J ses fi St 
Le capitaine dornonville , son frère. 
le directeur d’une école royale. 
UN VALET-DE-CHAMBRE. 



Le théâtre représente une antichambre 
du palais. Une porte ouverte à deux 
batlans laisse voir un cabinet , dans 
lequel est un lit cle camp. On voit au 
pied du lit , sur un guéridon , wie 
lampe allumée , et une montre. 

» • , 

, . . - i 

- ' s * - • » * 
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AMI 



L 

DSS 

E N F A N S. 



' LEPAGE, 

DRAME EN UN ACTE.. 

s* J 

' SCÈNE PREMIÈRE. 

LE PRINCE; à demi-habillé, couché sur un 
lit de camp , et couvert d'un grand manteau ; 
LE PAGE , dormant sur un fauteuil dans 
l’antichambre. 

* * * » 

i.LE prince, je réveillant. 

"V* o I L A ce qu’on appelle dormit ! . . 
Heureusement la paix est faite. .... On 
peut se livrer au sommçil, sans crain- 
Tome mu A - 
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LE PAGE. 

*» 

dre d’etre réveillé par le brait des armes. 
pli regarde à sa montre.) Deux heures ? 
Il doit être plus tard ! «T’ai dormi plus 
que cela. ( Il appelle.) Page î page ! 

L E page se réveille en sursaut , se 

t 4 *. - ' 

lève et retombe dans le fauteuil. 

. ' Eh bien! qui m’appelle ? Tout-à- 
l’heure, un moment. 

LE PRINCE. 

Y a-t-il quelqu’un ? Personne ne ré- 

i, e page, se tournant de côté et 
d’autre , et se parlant à lui- nié me. 
Mon Dieu ! je dormois si bien! 

le p Tri n ce. 1 ... 
J’entends parler. Qui est là ? ( Il tourne 
le garde-vue de la lampe , et regarde .) 
Est-il possible ! Quoi ! c’est cet enfant ? 
Dévoit-il veiller -près de moi , ou moi 
près de lui ? A quoi a-t-on pensé ? 

LE page, se lève tout endormi et sa 

* , 7 . ^ S 

frotte les y eux. 

■s - * 1 , * 

Monseigneur! 
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-LE PAGE. 3 

LE PRINCE. 

Viens , viens, mon petit ami, rd- 
veille-toi! Vois l’heure qu’il est à ta 
montre , la mienne est arrêtée. 

le page, s* appuyant sur les bras 
du fauteuil y et toujours endormi. 
Comment, comment, monseigneur ? 
v l e prince, souriant. 

Tu tombes de sommeil. La drôle de 
petite figure! qu’il seroit bon à peindre 
dans cet état! Je t’ai dit. de voir à ta 
montre l’heure qu’il est. 

LE page, s'approchant à pas lents. 

Ma montre, monseigneur ? Ah! excu- 
sez-moi, je n’en ai point. 

LE prince. 

Tu rêves encore? Mais en efîet n’au- 
rois-tu pas de montre P' 

LEPAGE. 

J e n’en ai jamais eu. 

le prince. 

Jamais? Comment! ton père t’a en- 
voyé ici sans te donner une dès choses 
les plus nécessaires, et même la seule 

A a 
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4 LEPAGE. 

dont tu aies besoin pour faire ton ser- 
vice? 

LE PAGE# 

Mon père ? Ah ! si je l’avois encore ! 
LE PRINCE, 
ne l’as plus ? 

LE PAGE. 

Il est mort même avant que je fusse 
né. Je ne l’ai jamais connu. 

le prince. 

Pauvre enfant! Mais ton tuteur, ta ^ 
mère , auroient bien dû songer... 
le page. 

Ma mère , monseigneur ? Hélas ! vous 
ne le savez donc pas ? elle est si mal- 
heureuse ! si pauvre ! lout ce quelle 
avoit d’argent , elle l’a employé pour 
moi ; mais elle n’en avoit pas assez pour 
m’acheter une montre. Mon tuteur a 
bien dit qu’il m’en falloitune; ( Il bdille.) 
cependant il ne me l’a pas encore donnée. 

LE PRINCE. 

Qui est ton tuteur ? 

LE PAGE. 

Monseigneur, c’est mon oncle. 
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LE PAGE. 

• I 

X È prince, souriant. 

A merveille; mais il y a bien des 
oncles dans le monde, comment s’ap- 
pelle le tien ?. 

LE PAGE. 

f \ # , 

C’est un des capitaines de vos gardes. 
Il est de service aujourd’hui. 

LE PRINCE. 

Tu as raison ; je m’en souviens , c’est 
lui qui t’a présenté. Mon petit ami, 
prends cette bougie. ( Il lui remet une 
bougie dans les mains. J Tiens-la bien. 
Dans ce cabinet , ('Il le lui montre. J là , 
à côté , tu trouveras deux montres pen- 
dues à la glace. Apporte celle qui se 
trouvera à ta droite ; et sur-tout prends 
garde de mettre le feu avec la bougie. 
Va. 

le page , en sortant . 

Oui, monseigneur. * 
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LE PAGE. 



SCÈNE IL 

LE PRINCE, seul. 

1/ a r M a B L E enfant ! Quelle naïveté l 
quelle franchise ! Ah ! s’il y avoit un 
homme comme cet enfant, et que cefc / 
homme fOit mon ami! C’est dommage 
qu'il soit"si petit ; je ne* pourrai pas m en 
servir; il faudra le' renvoyer à sa mère. 

SCÈNE III. 

a 

LE PRINCE, LE PAGE. 

le p age, tenant la lumière cV une 
main et la montre de L’ autre. 

est cinq heures, monseigneur. 

LE PRINCE. 

Je ne me trompois pas. Le jour va 
bientôt paroître. fil reprend sa montre. J 
Mais est-ce là celle que j'ai demandée ? 
Celle qui étoit à droite ? 
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LE PAGE. 

LE PAGE. 

N’est-ce pas elle, monseigneur? Je 

le.croyois pourtant. 

• « *• 

LE PRINCE. 

Eh ! mon petit, ami , quand ce serait 
ellel si tu avois bien entendu tes inté- 
rêts , tu aurois pris l’autre , car celle-ci, 
toute enrichie de brillans,. ne peut con- 
venir à un enfant. N’aurois-tu consulté 
que ta cupidité ? Aurois-tu le sort de 
ceux qui perdent tout pour vouloir trop 
gagner ? Réponds-moi. 

. LE PAG E. 

Comment cela ?" Monseigneur, je ne 
vous entends pas. 

LE PRINCE. 

Il faut que je m’explique plus claire- 
ment. Sais^-tu distinguer la droite de la 
gauche ?■ 

LE page, regardant alternatif 
cernent ses deux mains. 

La' droite et la gauche , monsei- 
seigneur ? 



; 
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8 LEPAGE. 

LE prince, lui mettant la main 
sur l'épaule. 

Va, mon enfant, tu les distingues 
peut-être aussi peu que le bien et le mal. 
Que ne peux-tu conserver cette heureuse 
ignorance ! Va, cours chercher ton oncle 
le capitaine , qu’il vienne me parler. 

( Le Page sort. J 



SCÈNE IV. 

LE PRINCE, seul 

i 

I L est plein d’ingénuité , tout à fait 
aimable !... raison de plus pour le rendre 
à sa famille. La cour est le séjour de la 
séduction. Je ne souffrirai pas qu’il en 
soit la victime. Je veux le renvoyer. 
Mais où ira-t-il? Si sa mère est aussi 
indigente qu’il le dit? Si elle est hors 
d’état de l’élever ? Il faut que je m’en 
informe. Dornonville pourra me donner 
là-dessus tous les éclaircissemens que je 
desire. 



\ 
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SCÈNE Y. 

¥ * 1 

LE PRINCE, LE PAGE. . 

LEPAGE. 

*■ 

Monseigneur , mon oncle le capi* 
taine va se rendre ici. 

LE PRINCE. 

Eh bien ! qu’es-ce donc ? tu as l’air 
bien accablé. Est-ce que tu aurois en* 
core envie de dormir? 

LE PAGE. 

Hélas! oui, monseigneur, un peu. 

LE prince. 

Si ce n’est que cela , va , remets-toi 
dans ton fauteuil. J’ai été enfant comme 
toi. Je sais combien le sommeil est doux 
à ton âge. Remets-toi , te dis-je , je te le 
permets. ( Le page se remet dans le fau- 
teuil, et s* arrange pour dormir. J Je me 
doutois bien qu’il ne se le feroit pas dire 
deux fois. 
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LEPAGE. 

* i 

SCÈNE VI. 

LE PRINCE , DORNONVILLE LE 
PAGE , endormi. 

/ 

DO E'J OJ Y l'liU. 

, Monseigneur. 

L E P R I N C E. 

Approchez , monsieur. Que pensez- 
vous du petit messager que je vous ai 
envoyé? A quoi Pempioirai-je ? à me 
servir dans la chambre ?- 

DORNONVILLE, haussant les épaules* 

Il est, je l’avoue , bien petit. 

LE PRINCE. 

Ou à courir à cheval pour des com- 
missions ? 

DORNONVILLE. 

Je crairidrois qu’il ne revint pas. \ 
LE PRINCE. 

Ou à veiller ici la nuit ? 
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LE PAGE. II 

DORNONVI lle, souriant. 

Oui, pourvu que votre altesse dorme 
elle -même. v 



LE PRINCE. 

, . , w . * • # i 

Quel parti puis-je donc tirer de- ccft 
'enfant ? Aucun , cela est clair. Aussi , en 
me le donnant , n’avez-vous vraisem- 

' ' (T 

blablement pas prétendu qu’il fût utile 
à mon service , mais que je le devinsse 
à sa fortune. Vous m’aviez bien dit que 
sa mère n’etoit pas en état de l’élever. 
Mais est-il vrai qu’elle soit réduite à la 
dernière misère ? 

do RN On ville , mettant la main sur 
son cœur. 

Oui , monseigneur , c’est l’exacte vé- 
rité. 



LE PRINCE. 

t O Jv ** 

Et par quel malheur ? 

DORNONVI LLE. 

M * 

Par cette guerre même qui en a en- 
richi tant d’autres. A la vérité, sa terre 

• . t : • • * ' 

n’étoit pas absolument libre. Mais la 
voilà passée tout-à-fait en des rtiains 
étrangères. Tout est pillé , brûlé, détruit 
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12 LEPAGE. 

de fond en comble. Par-dessus cela 

k » i 

des procès ; ils succèdent à la guerre , 
comme la peste à la famine. Heureuse- 
ment pour elle , ses fils sont placés. Le 
plus jeune est votre page, l’aîné est en- 
seigne dans vos gardes : quant à la mère, 
elle vivra comme elle ppurra. 

LE PRINCE. 

Bien misérablement sans doute ? 

.'D O R N O N V I L L E. 

Cela est vrai , monseigneur. ( Froide - 
ment .) Elle s’est réfugiée dans une ca- 
bane, où elle vit seule et délaissée. Je 
ne vais jamais la voir. Je suis son frère , 
et je ne pourrois supporter le spectacle 
affreux de sa misère. 

LE PRINCE. 

Vous êtes son frère ? 

D Û R N O N Y I L L E. 

Oui , malheureusement , monsei- 
gneur. ^ 

le prince, avec mépris. 

, Malheureusement , et vous 11’allez pas 
la voir? Je vous entends, monsieur. Sa 
misère vous feroit, rougir 5 ou si elle 

vous 
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Tons touchoit, il vous en coûteroit pour ' 
la soulager. ( Dornonville paroît em- 
barrassé . ) Comment nommez - vous 
votre sœur ? 

DORNONVILLE. 

Detmond.- 

LE prince, réfléchissant é 

Detmond? Mais n’avois-je pas dans 
mes troupes un major de ce nom ? 

DORNONVILLE. 

Il est Vrai, monseigneur. 

LE PRINCE. 

Qui fut tud à l’ouverture de la première 
campagne ? 

DORNONVILLE. 

Oui , monseigneur. C’etoit le père de 
l’enseigne et de cet enfant; homme d’hon- 
neur et plein de courage ; il montoit à 
l’assaut , de l’air dont, on va à une fête : il 
avoit le cœur d’un lion. 

LE PRINCE. 

D’un homme, M. le capitaine; c’est 
en dire davantage, Je me souviens très- 
bien de lui , et je desirerois.... 

Tome FIU. B 
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14 L E PAGE.,. 

DORS ON VILLE, s’approchant. 
Que desireroit votre altesse ? 

LE PRINCE. 

De parier à sa veuve. 

D O R N O N V I L L E. 

Vous le pouvez à l’instant même. Elle 
est ici. . . . 

L E . P, R I N C E. 

Elle est ici ? Envoyez chez elle ; qu’elle 

vienne dès qu’elle sera levée. -Je veux la 
. * i 5 A _ K 

voir, et lui rendre son enfant. 

DORNONVILLE. 

Monseigneur.... 

LE PRINCE.' 

. , . . . m 

J e vous défends de l’en prévenir ; allez. 

( Le capihiïitth sort. ) • 

: . • • . ■ . .il , 

SCÈNE Vil. 

» " * * * / ' 

LE jPÜINCÉ, LE PAGE, endormi. 

• - r . , 

« l . , ' i 

L E . P R I N C E. 

s • • 

Qtfût! réduit à un état si misérable, par 
la guetre ? Qiiél horrible fléau ! que de 
familles il a plongé dans la misère ! Il 
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vaut mieux encore qu’elles soient mal- 



heureuses par la guerre que par moi. C’est 
la nécessité , et non mon goût , qui m’a 
fait prendre les armes. ( IL se Lève , et 
après avoir fait quelques tours, il s’ar- 



rête devant Le fauteuil du page.) L’ai- 
mable enfant !. . . . comme il dort sans 



inquiétude ! C’est l’innocence dans les 
bras du sommeil. Il se croit dans la mai- 



son d’un ami , où il ne doitpoiotse gêner^ 
Voilà bien la nature! {IL se promène 
encore. ) 

Sa mère ? mais en vérité, je ne ferois 
pas beaucoup pour elle , si elle r esse ni— 
bloit au capitaine. Je veux la mettre à 
l’épreuve pour la bien connoitre, et en- 
suite... ensuite il sera toujours temps de- 
prendre un parti. (// s’appuie sur Le dos 
du fauteuils, et en regardant Le page d' un 
air d'amitié , il aperçoit une Lettre qui 
sort de sa poche.) Mais qifapperçois-je? 
Je crois que c’est une lettre. (// L’ouvre 
et en Lit la signature. ) 

« Ta tendre mère , de detmond »... 

Ah ! c’est de sa mère ! la lirai-je? Je 
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ï6 LEPAGE. 

veux connoître son caractère. Elle n’aura 

point dissimulé avec son enfant. Lisons. 

( IL Lit, ) 

BION CHER FILS, 

« La peine que tu as à écrire ne t’as 
point empêché de satisfaire à la demanda ' 
que je t’avois faite; et ta lettre est même 
plus longue que je ne l’espcrois. Cette 
bonne volonté me confirme ta tendresse z 
j’y suis bien sensible ,etje t’embrasse de 
tout mon cœur. Tu me marques que tu as 
été présenté au prince , qu’il a eu la bonté» 
de t’agréer ; que c’est le meilleur et le 
plus doux des maîtres , et que tu l’aimes 
déjà beaucoup. » ( Il regarde le page.) 

Quoi ! mon ami, c’est-là ce que tu as 
écrit à ta mère ? Je ne fais donc que mou 
devoir en te payant de retour , et en cher- 
chant à te donner des preuves de mon 
amitié. 

« Tu as raison de l’aimer , mon enfant, 
car sans sa généreuse assistance , quel se- 
roit ton sort dans le monde? Tu as perdu 
ton père ; et quoique ta mère vive en- 
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ï, E PAGE. 17 

core , tu n’en es pas moins à plaindre ; la 
fortune l’â mise hors d’état de remplir 
ses devoirs envers toi ; c’est le plus grand 
de mes chagrins , le plus cruel de mes 
tourmens. Tant que je n’ai eu à penser 
qu'à moi , le malheur m’a trouvée iné- 
branlable; mais quand ton image vient 
se présenter à mon esprit , mon cœur se 
brise ,et mes larmes ne peuvent tarir. » 
Beaucoup de tendresse , beaucoup de 
sensibilité à ce qu’il paroît! Et si elle est 
aussi excellente femme que tendre mère... 
Et pourquoi ne le seroit-elle pasPElle l’est. 
Je n’en puis douter. 

« Je ne saurois , mon ami , te conduire 
moi-même sur le chemin de la fortune 
comme je le voudrois; je suis forcée de 
rester ici dans la solitude et L’éloigne- 
ment; mais avec toute la force que la 
tendresse m’inspire , je ne cesserai de te 
donner des conseils ; et ma voix , tant 
qu’elle pourra se faire entendre , f!e ré- 
pétera toujours de suivre les sentiers de 
l’honneur et delà vertu. Mon ami, donne- 
moi une preuve nouvelle de cette obéis- 

B 3 

• t 
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ï8 LEPAGE. 

sance que tu as eue pour moi jusqu’à pré- 
sent, porte toujours cette lettre sur toi. » 
( IL regarde le page. ) 

Eh bien ! ilétoit obéissant. 

« Quand tu seras en danger de man- 
querà ton devoir, et de négliger les avis 
que je t’ai donnés en t’embrassant la der- 
nière ibis , et en t’arrosant de mes larmes, 
ô mon fils ! ressouviens-loi de cette lettre, 
©uvre-ia : pense à ta mère , à ta mère in- 
fortunée , que l’espérance seule qu’elle 
fonde sur toi , soutient dans la solitude. * 
Comment ! n’a-t~il pas un frère ? 

« pense que tu la ferois mourir de dou- 
leur, et que tu peçcerois toi-même le 
cœur . qui t’aime le plus sur la terre. » 

Elle sent son danger. El le .a raison , car 
il est exposé. De voit-elle se résoudre A. 
l’envoyer ici ? - 

« Ce n’est point le soupçon et la dé- 
fiance qui parlent par ma bouche ; ta 
conduite ne les a pas fait naître. Non r 
mon enfant ,,n on. Ton frère a fait couler 
mes larmes; tu ménageras plus que lui 
l’ame sensible delà mère. » 
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LE PAGE. 19 

Ainsi Vainc 2-1’Ense igné ?. . . . Iî faut 
que je m’éclaircisse davantage. 

« T 11 as toujours été soumis , respec- 
tueux : je te rends ce témoignage avec 
des larmes de joie. Continue , mon fils , 
deviens un honnête homme : et ta mère 
•si pauvre , si malheureuse qu’elle soit , 
oubliera bientôt ses malheurs et sa mi- 
sère. » 

Tort bien, elle me plaît; le malheur 
ajoute à l’élévation de son ame au lieu 
de la flétrir. 

« Tu me marques à la fin de ta lettre , 
que tous tes camarades ont une montre. 
Je vois qu’il t’en Vau droit une aussi ; ce- 
pendant tu brises là-dessus , et t\i me 
, caches le désir que tu en as. Cette retenue 
me charme; je suis désespérée de ne 
pouvoir la récompenser. Tu le sais , mon 
ami , je ne le peux pas , et tu rpe le par- 
donneras. Des affaires pressantes m’ap- 
pellent dans la capitale; ie vais m’yrendreî- 
et ce voyage m’enlevera le peu qui mo 
reste. Cette dépense est nécessaire , et je 
ne pui» l’éviter. Mais sois persuadé que 

* 
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20 * LEPAGE. 

dans la suite je ferai tout ce qui dépen- 
dra de moi pour contenter ton désir. Et 
dussé-je me refuser tout, je ne veux pas 
que l’ami de mon cœur manque jamais 
d’encouragement à la vertu. J’espère 
bientôt te revoir , et je suis.... » \ 

O femme bien digne d’un meilleur sort! 
je veux montrer cette lettre à mon épouse, 
et la garder. Mais , non , c’est le trésor de 
cet enfant , pourquoi le lui ravir ? ( Il 
remet La Lettre dans La poche du page. ) 
Avec quelle tranquillité il dort encore ! 
Le ciel , dit-on , prépare le bonheur de 
ses enfans pendant leur sommeil. Cela se 
vérifiera sur lui. Sa fortune est faite. ( Il 
le prend par la main.) Mon ami! mon 
ami ! ( Le page se réveille , et regarde 
le prince pendant quelques momens avec 
de grands jeux. )I1 est charmant , d’hon- 
neur! Viens, mon petitami, réveille-toi. 
Il fait grand jour , et tu ne peux pas dor- 
mir ici plus long-temps. Lève-toi. 

le page, se levant lentement. 

Oui, monseigneur* 
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LE PAGE. 

LE PRINCE. 

Tu es encore tout endormi. Tiens , va 
dans mon cabinet. ( Ilj- va. ) Eteins la 
lumière et ferme les portes. ( IL éteint la 
lumière , et ferme les portes. ) Mainte- 
nant, va dans celui oùt tu a pris la montre. 
Va vite. Non , non , pas ici ; tiens , en 
face , vite. Reviens de ce côté-là. Eh 
bien ! est-tu réveillé à présent ? 

LE PAGE. 

Ah! oui , monseigneur. 

LE PRINCE. 

Dis-moi un peu , car je te regarde 
comme un enfant appliqué, habile même: 
sais-tu déjà écrire des lettres? 

LE PAGE. 

Oh ! quand je veux. J’en ai déjà écrit 
deux grandes. 

LE PRINCE.* 

Et ces deux , à ta mère sans doute ? 

LE page, d’un air gai et familier , 

Oui , monseigneur, à ma mère. 

LE GRINCE. 

Xajoie brille dans tes yeux quand jeta 
parle d’elle, ( A part.) Comme ils s’ai- 
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i 

ment dans leur misère! ( Haul.') Mais 
elle est donc bien bonne , ta mère ? 

LE page, prenant une main du prince 
avec Les siennes. 

Ab ! si vous la connoissicz ! 

LE PRINCE. 

Je la conuoîtrai , mon ami. 

LE PAGE. 

Elle est si douce, elle m’aime tant... 

LE PRINCE. 

Je souhaiterois qu’elle eût des fils qui 
lui ressemblassent. Ton frère l’Enseigne , 
. on dit qu’il ne se conduit pas bien. Mais 
toi ? 

le page, remuant la télé . 

Ah ! mon frère l’Enseigne!.... 

LE prince. 

Oui, il lui cause, dit-on , beaucoup 
de chagrin. Cela est-il vrai ? 

LE PAGE. 

Ah ! monseigneur. . . . Mais on m’a 
défendu d’en ouvrir la bouche. Si son 
colonel le savoil.... ( D'un air de conji- 
denee. ) Oh ! c’est un homme dur et mé- 
chant que ce colonel. 
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LE PRINCE. 

Il n’en saura rien , je te le promets. 
Tarie ; qu’est— il donc arrivé ? Qu’est-ce 
que ton frère a fait? . 

LE PAGE. 

Bien des choses. ^Te ne sais pas moi- 
même au juste ce que c’est. Tout ce que 
j’ai vu , c’est que ma mère en a été très 
en colère , et que pour couvrir la faute 
de mon frère , elle a donné tout ce qu’elle 
possédoit. ( IL s* approche du prince , et 
Lui dit à voix basse. ) Il auroit pu , sans 
cela , lui disoit-elle , être renvoyé du 
service. 

LE PRINCE.., 

Renvoyé du service? Et pourquoi 
donc ? 

LE PAGE. 

» 

Ah ! monseigneur ! voilà ce que je ne 
peux dire. * ; : . •* 

LE PRINCE. 

Quoi l.pas même à moi ? > ? • 

LE VA G E. 

On ne me la pas dit à moi-même. 
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LE PRINCE, en riant . 

On a très-bien fait , à ce qu’il me sem- 
ble. Mais, pour en revenir à toi, comme 
tu n’as point de montre , n’en aurois-tu 
pas demandé une à ta mère dans tes 
dernières lettres ? 

le page. 

Une seule fois , pas davantage. 

LE PRINCE. 

Port bien. Elle t’en a donc fait un re- 

L E PAGE. 

Oh! non, monseigneur. Au contraire , 
elle m’a écrit qu’elle économiseroit sur 
le peu qu’elle a , pour m’en donner une. 
Je suis fâché de lui en avoir parlé. Elle 
a déjà tant de peine à vivre ! cela me 
donne bien du chagrin. 

LE PRINCE. 

* Gela doit t’en donner aussi. Un bon 
fils ne doit pas être à charge à sa mère ; il 
est au contraire de son devoir de chercher 
tous les moyens de la soulager. Quant à 
la montre , s’il ne s’agissoit que de cela , on 
pourroit te contenter. {Il tire sa bourse. ) 

Tiens , 
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Tiens , mon petit ami , voilà douze louis 
dont je peux disposer ; je veux t’en faire 
cadeau; donnes-moi ta main. 

LE PAGE, tendant la main pendant que 
le prince compte. 

Sont-ils pour moi , monseigneur? 

LE PRINCE. 

Oui , sans doute. Mais dis-moi , que 
comptes-tu faire de cet argent ? 

LEPAGE. 

N’en pourrois-je pas acheter une montre? 
LE PRINCE. 

Oui , et meme une très-belle. Mais à 
bien examiner les choses, tu n’as pas 
absolument besoin de montre, il y en a 
assez ici. {Pendant que le page le regarde 
attentivement. ) Si j’étois à ta place , je 
sais bien ce que je ferois. J’employerois 
mieux cet argent. Cependant, comme 
tu voudras. Je vais m’habiller. Reste ici 
jusqu’à mon retour. 

le page, Vappelant . 

Monseigneur 

LE PRINCE. 

Eh bien ! que veux-tu ? 

'Sonie FU L C 
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LE PAGE. 

Manière est ici. Elle part ce matin , et 
je voudrois bien lui dire adieu. (D’un air 
caressant. ) Me le permettez-vous ? 

LE PRINCE. 

Non , mon ami; cela n’est pas néces- 
saire. Pour cette fois, ta mère viendra 
ici. Tu la verras; un peu de patience. 
(Il sort). 



SCÈNE VIII. 

• * 

' LE PAGE, seul 

~ s, 

J£lle viendra ici! Je la verrai! Et 
pourquoi cela ? Que m’importe ? il suffit 

qu’elle vienne , et que je l’embrasse 

*TJn , deux , trois ( IL compte jusqu* à 

■douze.) Douze louis peur une montre ! 
Ah ! que je suis content ! Il me semble 
déjà l’avoir dans mes mains, l’entendre 
aller, la monter moi-même. Mais quand 
le prince a dit qu’il sauroit bien ce qu’il 
feroit s’il étoit à ma place , qu’entendoit- 
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il par-là? Que feroit-il donc ?Oîi ! lui, qui 
a des montres dans toutes ses chambres , 
il ne sait pas ce que l’on souffre de n’en 
pas avoir. Mais il m’a dit aussi , qu’un 
bon fils doit soulager sa mère. Sans doute 
il pensoit alors à la mienne. Douze louis 1 
[Il les regarde.} C’est àlavéritébien de l’ar- 
gent ! bien de l’argent ! Si ma mère les ' 
avoit,'ils lui seroientd'un grand secours. (// 
presse U argent avec ses deux mains contre 
son cœur.} Ah ! une montre ! une montre ! 

( laissant tomber s es mains. ) Mais aussi 
une mere ! une mère si tendre! Hier en- 
core, elle étoit si abattue! elle avoit un 
air si pâle , si malade! Je crois qu’en lui 
donnant cet argent , elle seroit tout d’un 
coup soulagée. : . . . Ferai-je ce sacrifice 
pour elle ?,...( d*un air décidé. ) Oui , 
sans doute , oui ! mais qu’elle vienne 
promptement , car je pourrois bien en 
avoir du regret. La montre me tient trop 
au cœur. (// met son doigt sur sa bouche .) 
Taix ! écoutons , on vient. 

t ' 

• / 

- / 

C 2 
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SCÈNE IX. 

M«e. DE DETMOND, DO R NON- 
VIL L E , LE PAGE. 

LE page, courant au devant de sa 

mère. 

A h ! ma mère ! 

M mi . de detmond regarde de tous 
côtés d'un air inquiet , sans faire atten- 
tion à V enfant. 

Je ne sais, mon frère; mais je suis in- 
quiète. Que me veut dire le prince ? 

DORNONVILLE. 

Tiens ! regarde cet enfant. Eh bien ! il 
veut te le rendre. ( Elle regarde avec 
effroi son fis , qui ne cesse de la caresser 
d'un air satisfait. ) Mais aussi, il y avoit 
de la folie à famener ici. A quoi le 
'prince peut- il l’employer? Les autres 
pages deviennent grands , 'se forment , 
et entrent au service : mais lui. ...» 
( avec un geste de mépris. ) Il est trop 
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chétîf, il ne sera jamais bon à rien. Le 
lait dont tu l’as nourri étoit empoisonné 
par tes chagrins ; c’est une plante dont le 
germe est altéré. Jamais il ne deviendra 
plus fort. 

M m «. de detmond, avec douleur* 

Mon frère! 

DORNONVILLE. 

En un mot, quand tu verras le prince t 
gardes-toi bien de lui parler de cet enfant. 
Ce seroit inutile. Sollicite plutôt sa faveur 
pour l’Enseigne. lise forme au moins # 
celui-là : c’est un homme. 

M“ e . DE DETMOND. 

Que dis-tu? pour l’Enseigne? 
DORNONVILLE. 

Oui. Il l’a envoyé chercher. 

M me . DE DETMOND. 

Tu m’effraies. A uroit-il appris?.... 

DORNONVILLE, d'un air froid . 

Cela pourroit bien être : c’est même 
probable. ( S* appuyant sur sa canne et 
branlant la tête. ) Que penses-tu qu’il en 
arrivât, s’il savoit que lé drôle a voulu 
décamper , qu’il a pris de l’argent, et 

C 3 
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que ce n’est que parce que j’ai arrangé 
les choses.... {Avec emportement.} Eh 
bien ! vous verrez que je serai la victime 
de mon bon cœur , et que l’on m’enverra 
moi-même aux arrêts. Je voudrois ne 
m’être jamais embarrassé du soin de tes 
enfans. Mais aussi je ne m’en mêlerai 
plus. ( IL part en grondant , et se retour- 
nant encore . ) Non , je ne m’en mêlerai 
jamais de la vie. ( IL sort. ) 



SCÈNE X. 

bJ» 

Mm«. DE DETMOND, LE PAGE. 
LE PAGE, voyant son inquiétude. 

M on oncle est toujours de mauvaise 
humeur. Mais laissez -le dire, maman r 
et ne craignez rien. 

V - 

M me . D Ë DETBIOND. 

r . . « 

Tais -toi , mon enfant. Tu ne saifi 
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, LE PAGE. 

Oh ! j’en sais plus que lui. Il s’en faut 
que le prince soit comme il le dit. Il ne 
fait de mal à personne. Au contraire , 
voyez , voyez ! ( U lui montre les douze 

louis (fu*il a dans sa main. ) Tout cela 

Eh bien ! c’est lui qui me l’a donné. 

M m *. de detmond, surprise . 

' Est-il possible? le prince ? 

, L E v P A G E. 

Il l’a tiré d’une grande , grande bourse 
remplie d’or, un instant avant que vous 
ne vinssiez. Ah I si le prince vouloit , 

maman j s’il vouloit J Oh ! il est riche, 

' lui ! ...... 

DE DETMOND. 

Mais pourquoi ? je n’y comprends 
rien. Il faut pourtant qu’il ait ou un 
motif. ... 

^ I* £ P A 6 E. * 

* 4 »-* • ^ • 

Certainement- Sa montre s’etoit ar- 
Jetée. Il a chassé hier toute la journée, 
il avoit oublié de la monter , et ce ma- 
tin ( Il court au cabinet , et en ouvre 

la porte.) Tenez * c’est- là .qu’il étoit 
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couché. Il m’appelle, me dit de regarder 
à ma montre : et comme je n’en avois 
pas 

M rae . DE DETMOND. 

Il t’a donné cet argent? 

LE PAGE. 

* • Oui, il me l’a donné pour en acheter 
une. ( II Lui montre L’argent de nouveau. ) 
Douze louis , ma chère maman ! 

Hl me * DE DETMOND. 

Regarde-moi. Dois-je te croire? 

LE PAGE. 

Assurément. Mais je ne suis pas presse 
d'avoir une montre. Il s’en trouvera tou- 
jours une pour moi. ( Il prend la main 
de sa mère. ) Prenez cet argent , maman ; 
jonefctez-le dans votre bourse. 

M“«. DE DETMOND,' émue. 
Comment, mon fis, comment!.... 

LE PAGE. 

Je souffre tant de vous voir toujours 
dans les larmes ! Ah , ma mère ! je voit- 
drois avoir bien de l’argent, et vous ne 
pleureriez plus, Tout, oui, tout ce que 
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j’atirois , je vous le donnerois de bon 
coeur. 

M B ®. DE DETMONDj Je baissant 
sur lui. ' 

, Quoi, tu voudrois, mon fils?.... 

' le page. 

- Que j’atirois de plaisir à vous voir 
heureuse et contente ! 

M me . DE DETMOND, V embrassant. 
Je le suis , mon ami. Je ne donnerois 
pas le bonheur que je goûte en ce moment 
pour tout l’or de ton prince. ( Elle l'em- 
brasse une seconde fois. ) A h ! tu ne 
sens pas l’impression que fait la' tendresse 
compatissante d’un fils, sur le cœur d’une 
mère infortunée! 

L l page, reprend les mains de sa 

mère . 

V ous prendrez cet argent , au moins ? 
J e vous en prie , ma chère maman , ne 
me refusez pas. 

M me . DE DETMOND. 

Oui , mon ami , je le prends. Comme 
on pourroit te tromper , c’est moi qui 
m9 charge.*.. 
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LEP A G E. 

. De quoi ? de m’avoir une montre ? 

' M me . DE DETMOND- 
Si tu restes avec le prince , il t’en faut 

une. . . . 

LE PAGE. 

* Eh ! non , non. X.e prince a des mon- 
tres par-tout, et il m’a dit lui-même que 
je n’en avois pas besoin. -• ■- 

M ma . DEDETMOND. 

Cependant, ce qu’il t’a donné, c’est 
pour en avoif une ? 

LE PAGE. 

; N’importe : il me l’a dit. ' 

' M me . DE D E T M O S D. : ' , 

Tu me trompes, mon enfant, èt tu ne 
devrois pas faire un mensonge , même 
par amour pour ta mère. 

LE PAGE. 

TJn mensonge! Vous ne me croyez 
donc pas? Eh bien ! je voudrois que le 
prince fût présent. Je voudrois qu’il 
vînt ( Il se relou me. ) Ah ! le voilà 
lui-même. 
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SCÈNE XI. . 

LE PRINCE, Mme. DE DETMOND, 
LE PAGE. * ' '• 

* 

i 

LE page, courant au-devant de lui. 

N’ es T- il pas vrai, monseigneur, que 
vous m’avez d’abord donné douze louis 
pour avoir une montre ?’ 

LE prince, souriant. 

Oui, mon ami. 

LE PAGE, 

Et ne m’avez-vous pas dit ensuite que 
je n’en avois pas besoin ? 

LE P R I N C E.: 

C’est encore vrai. , * , 

le page, sc tournant aussitôt vers 
. sa_ mère . • 

fih bien ! maman , eh bien ! 

» - s 



Digitized by Googl 




36 LE PAC Et, 

M ma . de d e T M o n d, embarrassée ; 

Votre altesse voudra bien excuser la 
«implicite d'un enfant , qui oublie le 
respect. . . . 

L E p R i n c E. 

Excuser , madame ? Cette simplicité 
me ravit ; et je voudrois pouvoir la trou- 
ver dans tout le monde. Elle est si natu- 
relle ! Parle , mon ami. Ta mère ne vou- 
loit donc pas te croire ? 

le page, un peu fâché. 

!Non , monseigneur. D’abord elle ne 
vouloit pas me croire , et ensuite elle ne 
vouloit pas accepter l’argent. 

L E P R I N C E. 

Que dis-tu ? accepter ? As-tu fait as- 
sez peu de cas de mon présent pour avoir 
voulu en disposer ? Je ne le pense 
pas. 

LE page, embarrassé. 

Monseigneur. . . . 

le prince. 

Si je le savois , cela ne m’engageroit 
pas beaucoup à t’en faire davantage. Eh 
|»iën ! avouo-le-raoi : est-il vrai ? 

UE 
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I. E page, en montrant sa mère. 
Ah ! monseigneur , elle est si pau- 
LE PRTNGE , lui prenant le menton. 
Bon petit cœur ! Tu as donc sacrifié 
l’unique objet de tes désirs , pour secou- 
rir ta mère ? En vérité , il seroit affreux 
que cela te fît perdre une montre. ( Il 
tire la, s ie Ane ). Tiens , quand je ne pos- 
sédées que celle-là, pour récompenser 
ta tendresse, je te la donnerois. 

LE PAGE , la prenant avec joie . 

Ah ! monseigneur ! Va-t-elle ? 

LE PRINCE. 

Sois tranquille , 'elle va' bien. ( Le 

page court à sa mère pour lui faire voir 
la montre. ) 

le prince. 

Viens , mon ami 3 mets la montre dans 
ta poche. Et puisque tu as si bien em- 
ployé le peu que je t’ai donné , ( II [ u i 
donne une bourse. ) tiens , prends : 
voilà cent louis en place des douze pre- 
miers. r 

Tome FIII, t\ 
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le page , le' regardant avec 
étonnement. 

Quoi , monseigneur ! 

LE PRINCE. 

Tu hésites ? Allons , prends. 

LE PAGE. 

La bourse et tout ce qu’il y a ? ( // 
veut la rendre.') En vérité , c’est trop. 

LE PRINCE. 

Oui , si c’étoit pour toi. Mais je te les 
donne pour en disposer. Et qui pense-tu 
qui en ait besoin ? 

LE PAGE. 

Qui en ait besoin ? (Il regarde le 
prince , puis sa mère , et le prince en- 
core. ) Tenez , ma chère maman i 
iu me . de detmond, s'approchant 
du prince . 

.Votre altesse. . . . 

LE PRINCE. 

Point de remercîmens, madame. Vous 
trouverez que c’est très-peu , et je crains 
de vous faire beaucoup plus de mal que 
je ne vous ai fait de bien. Mais, ( Mon- 
trant le page, ) vous le voyes sans que 
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je vous le dise 5 cet enfant est trop (bi- 
ble , trop petit pour être avec moi. Il 
est dans un âge où l’on n’est pas en état 
de rendre service aux autres. En un mot , 
j’espère que vous le reprendrez sans dif- 
ficultés, Vous gardez le silence ? 

M“ e . de detmond. 

Pardonnez , monseigneur. . . . 

LE PRINCE. 

Et quoi ? 

M mo , DE DETMOND. 

Pardonnez ; j’ai tort de rougir d’une 
pauvreté dont je ne suis pas la cause ; et 
je peux sans honte en faire l’aveu sincère 
à mon prince. ( S'approchant de lui et le 
Jixant,) Oui , monseigneur 5 je suis trop 
pauvre pour élever mon enfant. Déjà de- 
puis long-temps je portois sur l’avenir 
un œil inquiet. Je vais donc être en 
proie à la douleur. Ah ! s’il faut que je 
ramène dans le triste asyle de la misère, 
l’unique objet de toutes mes alarmes 9 
cet enfant que vous voulez me rendre , 
cet enfant trop jeune encore. . . . ( Elle 
veut retenir ses larmes, ). . . pour. . • • 

D 2 
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sentir la perte qu’il a faite dans son 
père. . . . Ah ! pardonnez à la foiblesse 
d’une mère. 

L E page, ' prenant la main du 
prince , el d'un ton pénétré » 

Elle pleure , monseigneur. 

LE PRINCE. 

Eh bien ! quand tu vivrois auprès de ta 
mère ? 

LE page, d'un air suppliant - 
.Vous n’allez pas me renvoyer ? . 

LE PRINCE. 

Non ? tu ne le crois donc pas ? Cette 
confiance , mon petit ami , me fait plai- 
sir. Madame , il peut relier. ( Voulant 
l'éprouver. J Ce seroit cependant bien 
dommage , si ses mœurs , son inno- 
cence. ... Mais non , il n’y a encore 

rien à craindre. 

M me . de d E T M o N d , te regardant 
attentivement. 

Son innocence , monseigneur ! 

LE priüce, continuant sur le 
même ton. 

Ce n’est rien, madame. Vous imagi— 
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neriez peut-être que je cherche à retirer 
ma parole. Soyez tranquille. 

M me . de detmond , avec timidité. 

Mais cependant , sans manquer au 
respect que je vous dois , oserois-je vous 
prier de vous expliquer , monseigneur ? 

LE PRINCE. 

Madame , ce que je voulois dire , c’est 
que depuis long-temps je suis très-mé- 
content de mes pages. Leur socie'té et 
leur exemple pourroient bien. . . . Mais, 
après tout , ce n’est qu’un peut-être , et 
on peut tenter. . . , 

M me . de detmond, prenant vive - 
vemeitî la main de son fils. 

Non , monseigneur. 

LE prince, feignant de se trouver 
offensé. 

Non ? . . . , Comme vous voudrez , 
madcsne. 

M me . DE DETMOND. 

L’innocence de mon fils m’est trop 
précieuse, Je frémis des dangers où j’ai— 
lois Texposer. 

D 3 
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LE PRINCE. 

Mais considérez. . . . 

M me . DE DETMOND. 

Je ne considère rien. Je vois mon en- 
fant dans le feu : pourvu que je le sauve, 
que m’importe qu’il soit nud? 

LE PRINCE. 

Mais sans biens , sans éducation , que 
deviendra-t-il , madame ? 

M me . DE DETMOND. 

Ce qu’il plaira au ciel. Je me soumets 
à sa volonté. S’il ne peut pas soutenir sa 
naissance, qu’il aille cultiver les champs ; 
qu’il meure ; mais innocent , dans le sein 
de l’indigence. 

le prince, reprenant son ton na- 
turel. 

C’est penser noblement. Oui, madame, 
je le vois ; vovis méritez tout ce que je 
suis en état de faire pour vous. ( S'ap- 
prochant d'elle , et avec intérêt . >) En 
quoi puLs-je vous être utile ? Quels se- 
cours puis-je vous donner ? Parlez , de- 
mandez ; c’est un ami que vous voyea 
devant vous. 

f 
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3H me . de detmond, avec émotion* 

Ah ! monseigneur. . . . 

LE PRINCE. 

Dites-moi avant tout quelle est voir* 
situation. Où en êtes-vous pour votre 
terre ? 

M me . DE DETMOND. 

Il m’est absolument impossible de la 
sauver. 

LE PRINCE. ' 

Vos dettes sont donc bien considéra- 
bles ? Vous avez, m’a-t-on dit, des 
procès. Ne vous donnent-ils aucune es- 
pérance ? 

M me . DE DETMOND. 

1 

Aucune , monseigneur. Un seul , où 
il s’agit d’une petite succession , auroit 
depuis long-temps dû être jugé en ma 
faveur. Mon droit est incontestable ; 
mais le crédit et les richesses le com- 
battent. La nécessité m’avoit amenée à 
la ville pour tenter un accommodement $ 
je n’ai pu y réussir. 
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LE PRINCE. 

C’est un bonheur pour vous. Là jus- 
tice vous sera rendue sans que vous 
fassiez de sacrifice , je vous en donne 
ma parole. Acceptez de plus une pen- 
sion de cent louis. Je souhaite qu’elle 
puisse vous mettre au-dessus de tous les 
besoins.. 

M me . de detmond se jetant à ses 

pieds . 

Tant de bonté , monseigneur ! com- 
ment pourrai-je. . , . 

le prince, la. relevant. r 

Que faites-vous ? Levez-vous , ma- 
dame , levez-vous. Je m’acquitte de ce 
que je dois à la mémoire d’un homme 
dont vous êtes la veuve. Je fais pour 
vous ce que je ferois pour tous ceux dont 
les vertus toucheroient mon cœur. Dites- 
moi , hésiteriez-vous encore à reprendre 
votre enfant ? 

M me . DE DETMOND. 

Monseigneur, pourrois-je oublier IL,.. 



Digitized by Google 



4 5 



L E PAGE. 

LE PRINCE. 

Et toi , mon ami , retourner ois- tu vo- 
lontiers avec ta mère ? 

LE page, la montre à la main. 

Avec ma mère ? Oui , monseigneur. 

LE PRINCE. 

Mais cependant , je sais que tu m’ai- 
mes. Tu voudrois bien aussi rester avec 
moi ? 

LE PAGE. 

Très-volontiers , monseigneur. 

LE PRINCE. 

Eh bien ! si cela est ainsi , en te ren- 
dant à ta mère je te renverrois , et tu 
m’as prié si . instamment de te garder 
près de moi ! Ta mère d’ailleurs t’a jeté 
dans mes bras. Il faut donc que je prenne 
d’autres mesures pour concilier les cho- 
ses. Restez ici , madame : je suis à vous 
dans le moment. ( Il sort. ) 
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SCENE XII. 

Mme. DE DETMOND, LE PAGE. 

M me . de detmond, se jetant dans 
• un fauteuil. 

O J ou R heureux ! ô bonheur inat- 
tendu ! 

LE PAGE. 

Eh bien ! maman ? Eh bien ! êtes-vou« 
contente ? 

M me , de DETMOND, le tirant à elle 
avec tendresse . 

O mon fils ! mon cher fils ! 

LE PAGE. 

Mais vous ne vous réjouissez pas ? 
Il faut être plus gaie , ma chère ma- 
man ! 

M me . DE DETMOND. 

Mon bonheur même me fait rougir. Il 
me reproche le peu de confiance que j’ai 
eu dans la providence , le chagrin mor- 
tel que je ressentis quand tu yins au 
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monde. C’étoit un moment après qu» 
l’on m’eut annoncé la perte de ton père» 
Je jetai sur toi un regard de compassion. 
Je pleurai le jour que je t’avois donné. 
( Elle le prend dans ses bras , et Vem-> • 
brasse . ) Et c’étoit toi qui devois soula- 
ger ta malheureuse mère ! tes jeunes 
mains dévoient essuyer ses larmes ! Dieu ! 
que puis-je desirer à présent? Rien, 
rien , que d’être rassurée sur le sort de 
ton frère , et mon bonheur sera parfait, 

LEPAGE. ' 

De mon frère ? Comment cela , ma 
chère maman ? 

M. me . DE DETMOND. 

Si le prince savoit ce qu’il a fait. ... ; 

LE PAGE. 

Quand il le sauroit , il n’en seroit 
rien. Vous avez vu comme il est bon et 
généreux. 

M me . DE DETMOND. 

Pour nous , mon fils , qui ne sommes 
coupables d’aucune faute. 

LE PAGE. 

D’aiUeurs , il m’a promis qu’il garde-* 
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roït le secret; que le colonel n’en sauroit 
rien. 

M me . de d e t M o n d , effrayée. 
Quoi ! il te l’a promis ? 

LE PAGE. 

Assurément. Ainsi il ne faut pas vous 
alarmer. 

BI me . DE DETMOND. 

Je suis consternée. Tu as donc dit?.. 
LE PAGE. 

Ah! presque rien; ce que je savois; 
- Et puis il m’a interrogé sur la conduite 
de mon frère , et je ne pouvois pas 
mentir. Vous me l’avez défendu vous- 
même. 

M rae . DE DETMOND. 
Mais, mon ami, mon cher fils.... 

LE PAGE. 

Comment ! vous êtes inquiète ? 

M rae . DE DETMOND. 

Si je suis inquiète ! Dieu ! si je le suis ! 
Ah ! si le prince en demande davantage ! 
S’il apprend!... Tu peux perdre ta mère , 
ton frère. Tu peux nous plonger tous 
4ans un abîme de malheurs, 

U 
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le page, prêt à pleurer. 

Dans un abîme de malheurs ?. . . 

DE DETMOND. 

On vient. . . . ( Elle l'embrasse et 
l'encourage . ) Ne dis rien... Sèche tes 
larmes , telle ne serviroient qu’à rendre 
peut-être le mal plus grave. Sois tran- 
quille. 



SCÈNE XIII. 

3 

Mme. DE DETMOND , LE PAGE , LE ' 
PRINCE, derrière lui, DORNONVILLE 
et L’ENSEIGNE. 

LE PRINCE. 

Entrez, messieurs ; suivez-moi. ( A 
V Enseigne. ) C’est donc vous qui êtes 
Detmond? le fils de ce brave major. 

l’enseigne, s'inclinant pro- 
fondément. 

Oui , monseigneur. 

LE PRINCE. 

C’est une bonne recommandation au- 
près de moi. Vous aviez pour père un 
Tome VUE E 
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homme plein d’honneur , un brave guer- 
rier. Sans doute que son exemple excite 
votre émulation , et que vous cherchez à 
vous rendre digne de lui ? 

l’enseigne. 

Monseigneur, je ne fais que mon de- 
voir. 

LE PRINCE. 

C’est tout faire. Le plus brave homme 
n’en fait pas davantage. Tenez , mon- 
sieur, voilà votre mère : ses vertus , et 
les espérances que donne cet aimable en- 
fant, m’ont fait concevoir de la famille 
l’idée la plus avantageuse. C’est pour 
cela que j’ai voulu vous voir tous rassem- 
blés ici. 

l’enseigne, s'inclinant tou- 
jours . 

Monseigneur, vous me faites beauconp 
de grâce. 

LE PRINCE. 

Je ne vous en fais pas plus, sans doute* 
que vous n’en méritez. 
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l’enseigne. 

Votre altesse juge bien favorable- 
ment. 

LE PRINCE. 

En effet , monsieur, il ne me manque 
que la conviction , dans le jugement que 
i c suis tente' de porter de vous, pour faire 
"votre fortune. Cependant cet air libre et 
assuré, qui vous sied si bien. . . . 
l’enseigne. 

Ab ! monseigneur. . . . 

le prince. 

Annonce ( souffrez que je le dise ) une 
ame noble on très-corrompue. On ne 
sauroit soupçonner un fils né de tels pa- 
ïens. Non , sans doute. Ainsi , monsieur , 
que pourroit-on faire pour vous. Un grade 
de plus ne vous avanceroit pas beaucoup# 
Q’en - pensez-vous ? 

l’enseigne, se frottant les < 

mains. 

Non, assurément, monseigneur...; 

LE PRINCE. 

Mais si nous sautions ce grade. Le rang 
de capitaine, une compagnie : c’est-là 

Ea 
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le premier but de tous ses messieurs. Maia 
auparavant... ( IL se tourne rapidement 
vers le capitaine .) Monsieur, que pensez- 
vous de'votre neveu ? 
dornonville, un peu em- 
barrassé. 

Moi , monseigneur ? ce que j’en 
pense ?. . . 

LE PRINCE. 

On diroit beaucoup de mal. 

DORNONVILLE. 

Non, monseigneur, plutôt du bien. 
Je crnis qu’il a du cœur , qu’il sera 
brave. . . . 

LE prince, regardant VEn - 
seigtie avec un air de satisfaction. 
Oui ? cela est-il vrai ? 

DORNONVILLE. 

D’ailleurs , il est d’une taille avan- 
tageuse. 

LE PRINCE. 

C’est un bel homme, j’en conviens. 
Mais sa conduite, ses mœurs. Je rougis 
de vous questionner sur de pareilles ba- 
gatelles. Enfin , quel est son caractère ? 
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DORNONVILLE, souriant. 

Ah ! un peu trop de gaîté , de pétu- 
lance quelquefois. Aureste, monseigneur, 
comme vous savez , cela ne messied pas 
à un soldat. 

LE PRINCE. 

Comme je sais ? C’est en vérité quelque 
chose de nouveau pour moi. Il ne me 
manque plus que votre témoignage , ma- 
dame. Que me direz-vous de votre fils ? 
( Apres une pause. ) Rien. 

M me . DE DETMOND. 

Que pourrois-je en dire. 

LE PRINCE. 

Ce que vous en pensez. La vérité. - 

M ma . DE DETMOND. 

Eh! le puis-je, monseigneur? sij’avois à 
le louer , voudriez-vous que je le fisse en 
sa présence? Ou si j’avois à le blâmer, se- 
roit-ce devant celui qui tient son sort entre 
ses mains ? 

le prince, souriant. 

Fort bien, madame. Au bon cœuE 
d’une mère vous joignez toute la finesse 
d’une femme. Je ne puis m’empêcher de 

E 3 
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vous admirer. ( Reprenant un ton sé+ 
ritux. ) Monsieur , chacun a ses prin- 
cipes. J’ai les miens. Quand je veux avan- 
cer un officier, je commence par l’envo} r er 
aux arrêts. Que vous en semble ? 

L’ENSEIGNE, effrayé. 

Monseigneur. . . . 

LE PRINCE. 

Oui , c’est ma manière. Remettez votre 
épée au capitaine. Un air plus modeste 
auroit tout excuse. Mais ce ton assuré , 
Cette hardiesse !... avec une conscience 
comme la vôtre, qu’attendre d’un homme 
aussi effronté , qui devoit sentir qu’il a 
mérité ma disgrâce; qui sait avec quelle 
indignité il en a agi envers la meilleure 
des mères; et qui cependant. . . . Mon- 
sieur , qu'il soit aux arrêts pour un mois. 
Je ne veux point d’éclaicissemens sur ce 
qui s’est passé. C’est à votre considération, 
madame , et à cause de la manière dont 
je m’en suis instruit, et sur-tout parca 
que les circonstances me font présumer 
que sa faute est très-grave.... ( D'un ton 
ferme et sévère. ) Monsieur le capitaine. 
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si dans la suite il se passoit quelque cliose, 
je veux en être informé sur-le-champ ; 
vous m’entendez ? sur-le-champ. J’ai des- 
seind’avancer ce jeunehomme : etni vous, 
( Au capitaine ) ni ( D’un ton plus doux ) 
vous madame, ne dérangerez mon plan... 
(s* adressant particulièrement à elle .') Ne 
lui donnez jamais rien , jamais : ne fut-ce 
qu’une bagatelle , à titre.de présent. Ses 
appointemens peuvent lui suffire. Qu’il 
apprenne à borner sa dépense. ( Il lui fait 
signe avec la main,) Allez , monsieur , 
rendez-vous aux arrêts. ( Les deux offi- 
ciers sortent . ) 



SCÈNE XIV. 

LE PRINCE , M me . DE DETMOND , 
LE PAGE. 

s 

le prince, la regardant. 

Eh bien, madame? Vous êtes bieu 
triste. 
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M me . de detmond, respec I 
tueusement. 

Monseigneur , je suis mère. 

LE PRINCE. , 

Mais vous n’êtes pas une de ces mères 
foibles , qui , pour épargner à leurs enfans 
quelques mortifications , aiment mieux 
ne les pas corriger ? % 

M me . DE DETMOND. 

Ce seroit une tendresse mal entendue.' 
!Non : je crains seulement qu’il n’ait per- 
du à jamais les bonnes grâces de son 
prince. 

LEPRINBE. 

Rassurez-vous. Mon intention n’a été 
que de le rendre digne des grâces que je 
veux répandre sur lui. Indulgent pour la 
jeunesse , je lui pardonne volontiers son 
inconséquence et ses étourderies; mais je 
ne le puis pas toujours. Ce qui dans l’un 
ramène , avec le repentir , l’amour de la 
vertu , fortifie dans l’autre son penchant 
pour le vice. Au demeurant , soyez sans 
inquiétude. Ce jeune homme deviendra 
raisonnable, et je mesurerai mes bontés 
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sur son changement. ( Se tournant vers 
le page. ) Quant à cet enfant , savez-vous 
quelles sont mes vues ? 

M me . de'detmond. 

Non j monseigneur. Quelles qu’elles 
soient, elles ne tendront qu’à assurer son 
bonheur. O mon prince ! je n’ai jamais 
laissé passer uri jour sans payer à vos ver- 
tus le tribut de mon hommage ; mais je 
sens bien aujourd’hui combien ilctoitpeu 
digne de vous. 

LE PRINCE. 

Que voulez-vous dire, madame ? Vous 
ne me connoissez point. Mon but est de 
donner un brave homme à l’état , à moi- 
même un serviteur fidèle, et d’élever pour 
mon fils un ami qui soit disposé à sacri- 
fier un jour sa vie pour lui , comme son ■ 
père l’a fait pour moi. 



Digitized by Google 




58 



LE P A G t. 



SCÈNE XV. 

LE PRINCE , M me . DE DETMOND , 
LE PAGE ? UN VALET -DE- 
CHAMBRE. 

LE VALET-DE-CHAMBRE. 

ÜVTonseigneur ! le Directeur. 

LE PRINCE. 

Qu’il entre ! J’espère , madame , qu’il 
suffira que vous soyez instruite de mes 
intentions pour les approuver. 



SCÈNE XVI. 

* 



LE PRINCE , M me . DE DETMOND , 
LE PAGE , LE DIRECTEUR. 

le directeur, s'inclinant . 
J e me rends à vos ordres , monsei- 



gneur. 
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LE PRINCE. 

Bonjour , monsieur. J e suis charmé die „ 
vous voir. De combien est la pension de* 
enfans de la première qualité. 

LE DIRECTEUR. 

De la première qualité ? C’est selon , • 
monseigneur. 

LE PRINCE. 

Mais encore ? 

LE DIRECTEUR. 

De douze cents livre*. 

LE PRINCE. 

Bon. J’ai ici un enfant que je veux 
vous envoyer. Je prétends, en lui ser- 
vant de père , faire autant pour lui que 
les meilleurs gentilshommes pour leurs 
fils. Mais , dites-moi , qui est chargé de 
veiller sur ces jeunes gens ? car c’est le 
point essentiel. 

LE DIRECTEUR. 

Monseigneur , ce sont des maîtres. 

LE PRINCE. 

Dignes sans doute de' l’emploi qu’on 
leur donne ? Mais je ne les connoispas* 
C’est à vous seul, monsieur, que je 
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vfcux m’en rapporter. Vous avez gagne 
ma conBance. Voudriez-vous bien vous 
charger vous-même du soin particulier 
d’élever cet enfant? 

LE DIRECTEUR. 

G’est mon devoir , monseigneur. 

LE PRINCE. 

Je ne prétends pas vous en faire un 
devoir. Y consentirez-vous avec plai- 
sir ? 

LE DIRECTEUR. 

Je trouve mon plaisir dans mon de- 
voir. 

LE PRINCE. 

Port bien! vous pouvez compter sur 
ma reconnoissance. ( Au page en le pre- 
nant parla main.) Viens, mon ami , 

1 tu vois bien monsieur ? il est bon et 
doux, Voudrois-tu aller vivre avec lui ? 
LE page, après avoir regardé 
un moment le directeur • 

Oui , monseigneur. 

LE PRINCE. 

Mais aussi , apprends comment il 
faut regarder monsieur : comme ton maî- 
tre. 
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tre, comme ton bienfaiteur. Tu auras 
pour lui la plus grande obéissance , le 
respect le plus tendre. Et si jamais il 
avoit à se plaindre de toi. . . . 

LE PAGE. 

Ah! monseigneur, jamais. 

LE PRINCE. 

. Tu as vu que je sais être aussi sévère 
que je suis bon. Ainsi , à la moindre 
♦ • • • • 

LE page, au directeur , en lui 
baisant respectueusement la main. 
Non , monsieur , non ; jamais vous, 
n’aurez à vous plaindre de moi. 

LE P R I N G E. 

Comment trouvez-vous cet enfant ? 

LE DIRECTEUR. 

Il suffit , monseigneur , que je le re- 
çoive de vos mains , pour qu’il me soit 
déjà cher comme mon propre fils. 

LE PRINCE. 

Il peut donc aller avec vous ? Y con- 
sentez-vous , madame ? 

Mme. DE DETMOND. 

Dieu ! si j’y consens ? 

T'orne VI II . . I* 
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LE PRINCE. 

Va donc ; ne t’écarte jamais du che- 
min de l’honneur et de la vertu. Pour 
ce qui est du reste^, sois sans inquiétude , 
tu ne manqueras jamais de rien... ( Le 
regardant . ) Mais pourquoi cette air 
triste ? 

LE page, prenant la main du 
prince. 

Vivez heureux , monseigneur. 
le prince, ému. 

Et toi aussi, mon petit ami. Mon fils, 
sois heureux. Comme son cœur est déjà 
reconnoissant! .Te vous laisse, monsieur. 
Et vous , madame , suivez-le , et voyez • 
où va votre enfant. 

M me . de DETMOND,« jetant à 
ses genoux. 

Monseigneur, puis -je me retirer, 

sans que mon cœur 

LE PRINCE. 

Que faites - vous ? Je n’aime point 
cela. 

M“ 8 . DE DETMOND. 

Permettez que. , « . . 
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le prince, le relevant . 

Non , vous dis-je. Levez-vous , ma- 
dame ; je ne puis souffrir que l’on s© 
mette à mes genoux. 

M me . DE DETMOND. 

Eh bien ! je vous obéis , et je me re- 
tire.... ( Levant les mains au ciel. ) C’est 
devant Dieu que je me prosternerai , 
pour le prier de conserver à jamais un 
prince aussi généreux. 

LE prince, l*accompag(iant 
quelques pas avec bonté. 

Adieu , madame ; soyez heureuse. 



SCÈNE XVII. 

LE PRINCE , seul, regardant de tous cotés K 

La belle matinée! A quelle partie d® 
plaisir l’emploirai-je ? Du plaisir ! Ne 
•viens-je pas de goûter le plus grand ? J® 
vais travailler; oui, travailler. J’y suis, 
disposé à merveille , car je suis content 
de moi, 

F « 
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J) u sommet le plus élevé de ces hautes 
montagnes qui dominent la ville de B.... 
je contemplois le paysage immense 
offert de tous côtés à mes regards. J’étoîs 
seul. J’avois laissé mon fidèle A**** 
dans la ville voisine , avec ordre de ne 
m’attendre qu’au bout de trois jours, 
que j’avois destinés à parcourir ces lieux 
romantiques. Vers le pied de la mon- 
tagne j je découvrois un hameau qui 
m’assuroit un asyle pour la nuit. Ainsi , 
libre d’inquiétude , et tout entier à mes 
sensations , je laissois égarer mon esprit 
dans la foule de ses vagues pensées , et 
ma vue dans les variétés d’une perspec- 
tive admirable. Bientôt le.sderniers chants 
des oiseaux m’avertirent qu’il falloit son- 
ger à la retraite. Déjà le soleil, caché 
derrière le dos de la montagne opposée, 
ne frappoit de ses rayons d’or que les 
nuages flçttans sur la cime chevelue des 



Digitized by Google 




LE LUTH DE LA MONTAGNE. 65 
arbres qui la couronnent. Je descendois 
lentement , avec le regret de voir se 
rétrécir à chaque pas ce vaste horizon , 
dont mes regards ne pouvoient d’abord 
embrasser l’étendue. Le crépuscule corn- 
mençoit à les couvrir de ses ombres trans- 
parentes , qui se rembrunissoient par 
degrés, jusqu’à ce que la reine des nuits 
vînt de nouveau les éclairer des traits 
argentés de .sa lumière. Je m’assis un 
moment pour jouir encore de ce spec- 
tacle. Les nuages s’étoient dissipés. Rien 
n’iutereeptoit mes regards dans toute 
l’étendue des cieux. Je parcourois d’une 
vaste pensée ces espaces infinis. Mes 
yeux éblouis par les balancemens de la 
terre , et par les feux étincelans des 
étoiles , alloient se reposer sur le bleu 
calme et pur du firmament. L’air étoit 
frais, sans que le moindre zéphir l’agitât 
de son souffle. Toute la nature étoit 
plongée dans un profond silence , animé 
seulement par le murmure léger d’une 
source lointaine. Etendu sur la mousse, 
j’aurois peut-être attendu dans une agréa-- 
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ble rêverie le retour du soleil , lorsque 
les sons d’un luth , mêlés aux accens 
d’une voix ravissante, vinrent frapper 
mon oreille. Je pensai d’abord que mon 
imagination se jouoit de mes sens eni- 
vrés, et j’éprouvai le plaisir de me croire 
transportés par un songe dans un séjour 
d’enchantement. Cette douce illusion fut 
bientôt combattue par des sons nouveaux. 

Un luth sur la montagne , m’écriai-je en 
me levant incertain encore ! Je tournai >. 
les yeux du côté d’où partoit la voix. 
J’apperçus à travers la verdure noirâtre 
des arbres , les inurs blanchis d’une ca- 
bane peu éloignée. Je m’en approchai 
le cœur palpitant. Quelle fut ma sur- 
prise en voyant un jeune paysan tenant 
dans ses bras un luth , qu’il touchoifc 
avec la plus grande légèreté! Une femme , 
assise à sa droite , le regardoit d’un œil 
plein de tendresse. K leurs pieds, sur 
le gazon , étoient dispersés de jeunes 
garçons et de jeunes filles , des femmes 
et des vieillards , tous dans une attitude 
Admiration et de recueillement. Quel-. 
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qnes en fans vinrent au-devant de moi , 
me regardèrent , et se dirent Pun à l’au- 
tre : Qui est ce monsieur-là? Le joueur 
de luth se retournoit lentement sans s’in- 
terrompre ; mais je ne pus résister au 
premier mouvement de mon cœur. Je 
lui tendis la main. Il me donna la sienne , 
que je serrai avec transport. Tout le 
monde alors se leva , et vint se ranger en 
cercle autour de nous. Je leur dis en peu 
de mots ce qui m’avoit attiré dans ces 
lieux , et comment je m’y trouvois si 
tard. Nous n’avons point ici d’hôtellerie , 
me répondit le jeune paysan : notre ha-< 
meau n’est pas sur la grande route. Mais 
si vous qe craignez pas de coucher dans 
une pauvre cabane , nous tâcherons de 
vous y bien recevoir. 

Si j’avois été frappé de son exécution 
facile pour le luth, et du goût de son 
chant, je le fus bien encore de la poli-, 
tes.se de ses manières, de la pureté de 
son langage , et de l’aisance avec laquelle 
il s’exprimoit. Vous n’êtes pas né dans 
ira hameau? lui dis-je avec surprise. Je 
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vous demande pardon , me répondit— il 
en souriant. Je suis même de celui-ci. 
Mais vous devez être fatigué. George , 
apporte une chaise pour notre hôte. Ex- 
cusez , je vous prie, monsieur; je dois 
encore aujourd’hui une romance à mes 
bons voisins. 

Je refusai la chaise, et je me jetai 
comme les autres sur le gazon. Tout le 
monde se rassit, et reprit le silence. 

Le jeune paysan se mit aussi-tôt à 
chanter, en s’accompagnant, une ro- 
mance populaire ; et il la chantoit avec 
une expression si tendre et si naïve , 
que dès les premiers couplets les lar- 
mes vinrent aux yeux de touteTassem- 
blée. J’enviai dans ce moment le génie 
du poète rustique , capable de produire 
de si vives impressions sur des âmes peu 
cultivées. J’aimois à voir comme les 
beautés franches et naturelles se font sen- 
tir à tous les hommes. Aucun des traits 
pathétiques ne fut perdu ; et au dernier, 
qui étoit le plus touchant, je n’entendis. 
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autour de moi que des soupirs et des 
sanglots étouffes. 

Après quelques minutes de silence, 
chacun se leva en essuyant ses yeux. Le 
bonsoir fut souhaité cordialement de 
part et d’autre. Les voisins , avec leurs 
enfans, s’en allèrent. Il ne demeura qu’un 
vieillard , que je n’avois pas remarqué , 
sur un siège de pierre , à côté de la porte , 
le jeune paysan , la femme assise auprès 
de lui , George , dont^ j’avois retenu le 
nom , et moi. • 

Il m’en coôtoit de m’arracher de la 
situation délicieuse ou mon ame se trou- 
voit alors. J’étois resté assis le dernier. 
Je me levai enfin, et j’allai vers le jeune 
paysan , que j’embrassai avec tendresse. 
Qu’il est doux , lui dis-je, de rencontrer 
des personnes qui excitent la surprise au 
premier coup -d’oeil, et qu’on finit par 
aimer au bout d’un quart-d’heure ! Il ne 
rne répondit qu’en me serrant la main. 
Moucher monsieur , me dit le vieillard, 
vou3 êtes , à ce qu’il me paroît , content 
de nos plaisirs de la soirée ? Je suis bien 
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aise que vous ayez pris si vite de Pamitid 
pour mon Valentin. Pour cela, voua 
coucherez cette nuit dans mon lit. Non, 
non , mon père , interrompit George , 
qui revenoit en courant de la grange. 
Je viens de m’arranger deux hottes de 
paille. C’est dans mon lit, s’il vous plaît, 
que monsieur voudra bien coucher. Il 
me fallut promettre de céder à ses invi- 
tations pressantes. Il prit sous le bras le 
vieillard , qu’il conduisit dans la cabane. 
Je me trouvai seul avec Valentin et la 
jeune paysanne , qu’il me présenta comme 
son épouse. Je leur demandai si, par 
complaisancepour moi , ils ne voudroient 
pas encore passer un quart-d’heure à nous 
entretenir au clair de la lune. Très- 
volontiers, monsieur, répondit Louise, 
un peu vaine de l’attention avec laquelle 
j’observois son mari. De tout mon cœur, 
ajouta Valentin , qui voyoit le désir de 
sa femme. 

Je m’assis entre eux au pied d’un 
tilleul , dont la lune perçoit le feuillage 
de ses rayons. 
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ï)epins combien de temps , mes chers 
iamis , leur dis-je, en prenant la main da 
Louise, jouissez -vous du bonheur que 
je vous vois goûter ? — Depuis six mois, 
répondit - elle ; et il y en aura bientôt 
neuf que Valentin est de retour de ses. 
voyages. — Vous avez donc voyagé , lui 
dis- je , avec un mouvement de surprise ? 
— Oui , monsieur , j’ai employé quel** 
ques années à parcourir une partie da 
l’Europe. — Tout ce que je vois, tout 
ce que j’entends de vous, excite en moi 
le plus vif étonnement. Si vous n’avez 
point quelque motif secret pour me ca- 
cher les événemens de votre vie, ne re- 
fusez point, je vous en conjure, de satis- 
faire ma curiosité. Oh ! oui, mon ami, 
lui dit naïvement Louise. Ce monsieur 
paroît le mériter si bien ! Et tu sais qua 
moi aussi, je t’écoute toujours avec tant 
de plaisir ! Valentin, en souriant, sa 
rendit à nos instances ; et c’est de sa bou- 
che que part le récit que je vais rap- 
porter , autant que ma mémoire pourra 
me fournir ses propres expression*.. 
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Je suis né dans cette cabane vers h» 
fin de l’année 1760. J’eus le malheur de 
perdre ma mère aussi-tôt après qu’elle 
m’eftt nourri. Mon père étoit un des 
habitans les plus aisés du hameau ; mais 
• un procès qu’il eut à soutenir contre un 
riche fermier du voisinage, l’eut bientôt 
réduit à la misère ; et il mourut de dou- 
leur , lorsqu’on vint l’arracher de sa ca- 
bane , pour la vendre au profit des gens 
de la justice. Ce vieillard que vous avez 
■vu, et qui est le père de ma Louise, 
l’acheta , et vint s’y établir. Il eut pitié 
de me voir orphelin si jeune : il me 
donna ses brebis à garder. Je ne rece- 
vois de lui qu’un traitement fort doux ; 
ses enfans me regardoient comme de 
leur famille : cependant la perte de mon 
père , l’abandon où je me trouvois de 
mes autres parens , l’idée de me trouver 
étranger dans la cabane où j’avois pris 
naissance , la vie solitaire que je menois 
suj: la montagne > tous ces sentimens à la 
fois afïligeoient mon cœur; et ma gaîté 
naturelle se changeoit insensiblement 

dans 
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dans nne profonde tristesse. Je passois 
des journées entières à pleurer auprès da 
mon troupeau. 

(Ici Louise retira doucement sa maim 
que je tenois dans les miennes, pour 
essuyer quelques larmes , et me la rendit 
avec ingénuité.) 

Un soir j’étois assis au plus haut de la 
montagne , et je cliantois tristement la 
romance que vous venez d’entendre. Je 
vis entre les arbres un homme vêtu de 
brun , pâle , et d’une figure pleine de mé- 
lancolie , qui rn’e'coutoit. Il avoit at- 
tendula fin de ma chanson. Alors il s’ap- 
procha de moi , et me demanda s’il étoit 
bien éloigné du grand chemin. Oh ! oui, 
mon cher monsieur, lui répondis-je, il 

ne passe qu’à une lieue et demie d’ici. * 

Nepourrois-tu pas m’y conduire ? — Je 
le voudrois; mais je ne peux quitter mon 
troupeau. — Tes parens n’auroient-ils 
pas un logement à me donner pour cette 
nuit? — Ah ! mes pauvres parens, il s 
sont bien loin ! — Et où donc ? — Ils ont 
Tome HH. ' Gr 
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vécu honnêtement sur la terre , ils sort 
heureux d ins le ciel. 

1,0 son de ma voix avoit frappé cet 
homme ; ma réponse acheva de l’inté- 
resser. lime fit plusieurs questions aux- 
quelles j’eus le bonheur de satisfaire d’une 
manière dont il parut content. La nuit 
étant venue, je le conduisis dans notre 
demeure , où il reçut l'hospitalité. Le 
lendemain il s’entretint secrètemontavec 
le père de Louise. Lorsque je me dispo- 
sois à retourner au pâturage, je* vis 
George qui prenoitla conduite de mon 
troupeau , et Ton m’annonça que l’étran- 
ger m’emmenoit avec lui. 

Je ne vous dirai point quels furent mes 
regrets en m’éloignant de cette cabane 
çhérie ; quoiqu’elle ne fût plus mon héri- 
tage, et de Louise que je commençons à 
aimer, tout enfant qn’clle étoit. Ma si- 
tuation n’étoit pas heureuse, et toutefois 
je ne partis qu’en versant des larmes 
amères, J e ne pouvois prévoir que c'ctoit 
le moment où le bonheurde ma vie ailoit 
se décider. Oui, c’est à toi sur-tout que 
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j’en suis redevable , homme bienfaisant , 
le généreux protecteur de ma jeunesse ! 
tu sais auprès de Dieu combien je l’ai 
p rie pour lo-i pendant ta vie , et avec quels 
transports de reconnois3an.ce je bénis 
aujourd’hui ta cendre. 11 se nommoit 
Dafont , et touchoit l'orgue d’une pa- 
roisse de la ville prochaine. On jugeroifc 
mal de ses talens par l’obscurité de son 
emploi. Iæs voyageurs' se détournoient 
de leur routepour venir l’entendre ; mais 
il recevoit froidement leurs éloges , et 
n’en étoit que plus modeste. Je doute 
que dans le cours de vos voyages, vous 
ayez jamais trouvé un génie plus extraor- 
dinaire. Il avoit reçu de son père , le 
plus habile médecin du pays, une édu- 
cation qui l’auroit mis à portée dese dis- 
tinguer dans la même profession. Il aima 
mieux se l ivrer à la passion violente qu’il 
avoit couche pour la musique. I! s’etoit 
marié à la fdle de l’organise dont il oc— 
cupoit la place, et 11’avoit point ou d’en- 
fans. Sa femme , qu’il avoit perdue de- 
puis plusieurs années, vivoit toujours au 
> G 2 
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fond de son cœur. Cette image et ses 
livres étoient sa seule société dans lapro- 
fonde mélancolie qui s’étoit emparée de 
lui. Mais en fuyant les hommes , il ne 
leshaïssoit point, et il faisoit beaucoup 
de bien en secret. Il étoitâgé de quarante- 
cinq ans, lorsqu’il me reçut dans sa mai- 
son. Il m'apprit d'abord à lire et à écrire ; 
il prit ensuite plaisir à cultiver ma voix, 
et à m’exercer sur le luth, son instrument 
favori. Il ne bornoit pas ses leçons à la 
musique ; ii me donnoit à apprendre par 
cœur des morceaux choisis de nos meiL 
leurs poètes , dont il faisoit ses délices, 
Ï1 s’étudioit à former à la fois mon cœur, 
mon esprit et mon goût. C’est ainsi qu’il 
fut pendant cinq ans mon maître assidu , 
sans attendre de prix pour ses soins , que 
de celui qui sait le mieux récompenser 
le bien que l’on fait à ses semblables. 

Au milieu de toutes ces occupations , 
je n’avois pu bannir de mon esprit, ni le 
souvenir de ma cabane, ni celui de Louise, 
la compagne des jeux de mon enfance. 
J’en pavlois quelquefois avec attendris-- 
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sementàmon bienfaiteur. Un jour, c’é- 
toit le premier de mai 1778, je me le 
rappellerai toute ma vie ; il se leva de 
bonne heure , et me dit de le suivre dans 
sa promenade du matin. Il me conduisit, 
en parlant de choses indifférentes , sur le 
sommet de cette montagne où je Pavois 
vu la première fois. Valentin, me dit-il, 
j’ai rempli les devoirs dont je m’étois 
chargé devant le ciel , lorsqu’il te remit 
sous ma conduite. Je sais combien , dans 
le fond de ton cœur , tu soupires après 
ta cabane. J e n’ai pas eu d’autre but dans 
ton éducation , que de te mettre en état 
de la recouvrer. Je viens te la faire voir. 
Hegarde-là ; mais je te défends d’y ren- 
trer avant que tu puisses en devenir le 
maître. Je te fais présent de mon luth : 
I e t’ai appris àle toucher ; tu as de la voix* 
Voyage. Par-tout où tu te feras entendre 
sans autres précautions que d’un musi- 
cien ambulant, tu seras le premier de 
ton genre. La nouveauté de la chose ne 
te laissera manquer ni d’auditeurs ni 
d’argent j mais sois économe et sage* 

G 3 
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lorsque tu seras asspx riche , reviens dans- 
ton pays, et rachète la. cabane de tou. 
père. 

Le cœur me battoit à ce discours; il 
s'enfloit de joie et d’espérance. Monsieur 
Lafont me prit dans ses bras , ct.ine serra 
contre son sein en. pleurant. C’étoient les 
premières hu mes que je lui avois vu ré->. 
pandre ; «lies me firent une impression 
singulière. 11 me fit aussi-tôt retourner sur 
nos pas , et me ramena dans un profond 
silence à. sa maison. 

Dès le lendemain , au point du jour,, 
il fallut noe séparer de mon bienfaiteur ^ 
après en avoir reçu les plus tendres ius-* 
truc fions,., et deux louis peur commencer 
ma route. Pendant près de quatre ans, 
j’ai parcouru à pied la France , l’Aile—, 
uia^nc et f Italie , vêtu en paysan de la 
- montagne , et les cheveux flottans en 
longues boucles comme je les porte au-r. 
jourd’hui. J’ai observé que la singularité 
de cet habillement ajputoit beaucoup à- 
i’ertet de ma musique , sur-tout dans los 
capitales.. II est peude seigneurs qui aient ‘ 
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voyage avec autant de plaisir que moi. 
Par-tout jVtois bien reçu , même au mi- 
beu des sociétés les plus. brillantes. Dans 
les villes , on donnoit des concerts pour 
m’entendre; et dans les villages T on fai- 
soit, je crois , tout exprès dès noces pour 
danser au son de mon instrument. En 
plusieurs endroits on m’a fait les offres les 
plus avantageuses pour m’y retenir. J’en 
étois séduit un instant; mais lorsque je 
pensois à ma cabane . toutes, ces idées 
de fortune s’évanouissoient aussi-tôt, et 
il n'en restoit plus de traces dans mes pro- 
jets. Je me rappelle encore de quels mou- 
vemens délicieux j’étois saisi , toutes les 
lois que , dans mes courses , une mon- 
tagne se présentoit à mes regards. J’y 
cherchois des veux ce hameau. Il me 
sembloit y découvrir ma cabane. L’esprit 
toujours occupé de cette image, j’essayois 
d’exprimer mes sentimens; et voici des 
couplets qu’ils m’ont inspiré. 



Hcm»m cabane de mon père, 
Téitjoia de mes premiers plaisirs, 
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Du fond d’une terre étrangère, 

C’evSt vers toi que vont mes soupirs. 

Le jenne«tilleul qui t’ombrage , 

Et la montagne et le hameau , 

De ton agreste paysage 
Tout me retrace le tableau. 

J’ai vu devant moi sans envie 
S’ouvrir de superbes palais; 

C’est toi ma cabane chérie, 

Qui peux remplir tous mes souhaits. 

D’où vient cette joie inquiète 
Dont ton nom seul saisit mon cœur. 
Si dans ta paisible retraite 
Le ciel n’eùt fixé mon bonheur ? 

J’y vivrois donc libre et tranquille 
Après tant de pas incertains! 

Et Louise, en ce doux asyle, 
Viendroit partager mes destins ! 

O mon luth, qu’avec complaisance 
Je te sens frémir sous mes doigts 1 
Si j’obtiens ma double espérance , 
C’est « tes sons que je le dois. 
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( Valentin chanta les couplets avec 
tant de charme et de sentiment, que 
toutes les idées fabuleuses d’Apollon se 
réveillèrent dans mon esprit. Il me sem- 
bloit entendre ce dieu exilé sur la terre ? 
soupirant après l’Olympe dans les valions 
de la Thessalie. Je voulois parler , m’é- 
erier; ma langue demeuroit immobile. 
Valentin comprit mon silence, etconti- 
nua ainsi ) : 

Je vais maintenant vous apprendre 
comment j’ai recouvré cette cabane si 
desirée. 

A la fin de l’année dernière, me trou- 
vant à Turin , après avoir traversé deux 
fois toute l’Italie , j’examinai l’état de 
ma fortune. Je me crus assez riche pour 
revenir au hameau. Je partis aussi-tôt, 
et marchant à grandes journées, au bout 
de dix jours j’arrivai dans* la ville pro- 
chaine. J'y entrai le cœur plein de joie , 
demandant à toutes les personnes que je 
rencontrons des nouvelles de mon bien- 
faiteur. Hélas ! je ne devois pas goûter le 
plaisir de lui témoiguer ma reconnois* 
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sance , et de le voir jouir du prix de ses 
soins. Il n’étoit plus depuis deux mois. 
J’allai prier sur sa tombe , et j’y fis vœu 
que mon premier enfant porterait son 
nom , si j’avois le bonheur de devenir 
père ! Le meme soir j’arrivai dans le ha- 
meau. On m’y parla tendrement de moï 
sans me reconnoître. Bientôt mon lutb 
et le souvenir de notre ancienne amitié 
me gagnèrent le cœur de Louise. Son 
père me donna sa main. J’achetai de lui 
la cabane et le champ de mon père pour 
deux cents écus., avec lesquels son fils 
aîné alla s’établir au fond de- la valide. 
Pour lui , je le fis consentir à rester dans 
notre ménage avec George, son plus 
jeune fils. C'est d’eux que j’apprends les 
travaux de l’agriculture. Aujourd’hui que 
je possède la cabane de mon père , toute 
mon ambition est d’être comme lui un 
bon mari, un bon père et un bon; paysan. 
Je n’ai pas abandonné mon luth , ce pré- 
cieux instrumentée mon bonheur. Je 1& 
tiens suspendu à côté de ma bêche, "et je 
le reprends quelquefois pour me délasser, 
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•u pour réjouir , comme vous l’avez vu 
ce soir, ma famille et mes bons voisins. 

Valentin s’étoit arrêté à cos mots , et 
je croyois l’entendre encore. Mon atten- 
tion captivée par son récit, se tournoit 
insensiblement sur lui aussi-tôt qu’il l’a- 
voit achevé. Sa physionomie ouverte et 
animée , le contraste de sas habits et de 
«es discours , son attachement pour la 
cabane de son père et la mémoire de son - 
bienfaiteur, la singularité de sa destinée, 
ses voyages et son talent , tout en faisoit 
à mes yeux une espèce d’être enchanté , 
supérieur auxhommes ordinaires. Louise 
me tira de ma rêverie par le mouvement 
qu’elle fit pour se jeter à son cou. Je me 
joignis à leurs embrassemens , et ils me 
prodiguèrent les plus aimables caresses. 
3NTous entrâmes dans la cabane, où je suis 
ravi de voir régner un air d’ordre, d’ai- 
sance et de propreté. Après un repas sim- 
ple . où je savourai avec délices les fruit» 
exquis de la montagne, George me con- 
duisit vers un réduit étroit , mais propre 
et riant , et me montra le lit dont il vou- 



Digitized by Google 




84 L E L U T H 

loit bien disposer en ma faveur. ,Te no 
tardai guère à y trouver un sommeil pro- 
fond , dans lequel veuoit se renouveler 
en une confusion agréable , les grandes 
images dont j’avois été frappé durant la 
journée, et les sensations douces que je 
venois d’éprouver. Hier, je ne quittai 
pas un instant cette heureuse famille , 
soit dans son travail, soit dans son repos, 
Valentin me raconta une foule de par- 
ticularités de ses voyages., qui m’ex- 
pliquent aisément comment il a pu ac- 
quérir cette politesse dans les manières 
et dans les expressions , quim’avoit tant 
surpris à son abord , et qui , malgré sa 
jeunesse, lui concilie les déférences et 
le respect de tous leshabitans du hameau, 
lies grâces nobles de son esprit, l’ingé- 
nuité piquante de celui de Louise , le 
bon sens rustique du vieillard, la curiosité 
inquiète de G eorge, répandent dansleurs 
entretiens un intérêt et une variété qui 
me charment et qui les attachent plus 
étroitement les uns aux autres. Il me 
semble que je passerois une vie heureuse 

auprès 
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auprès d’eux. Mais pourquoi m'occuper 
de cette idée ? C’est ce soir que je dois 
m’en éloigner. J’avoue que ce n’est pas 
sans une impression de tristesse , que je 
pense à notre séparation. Je crois apper- 
cevo ir dans leurs yen x qu’elle leur coûtera 
aussi quelques regrets. Si le destin me 
laisse disposer un jour avec plus de li- 
berté de l’emploi de ma vie , je viendrai 
tous les ans faire un pèlerinage sur cette 
montagne , pour y revoir mes amis , et- 
remplirmon cœur des sentimens de paix 
et de contentement qu’inspirent à l’envi 
leur séjour et leur société. 



Tome VIIL H 
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G E or G E , petit orphelin , ëtojt élevé , 
dès ses premières années , dans la maison 
de monsieur et madame Everard. A 
leurs soins généreux et leur vive ten- 
dresse , on les auroit pris pour ses véri- 
tables parens. Ces dignes époux n’a voient 
qu’une fille , nommée Cécile ; et les deux 
enfans , à-peu-près du même âge , s’ai- 
moi ent de lapins douce amitié. 

Dahs une riante matinéode l’automne. 
George , Cécile et Lucette , leur jeune 
voisine, alloient se promenant à petits 
pas , sous les arbres du verger. Les deux 
petites hiles, dont la moins âgée ( c’é- 
toit Cécile), comptoit à peine ses huit 
ans accomplis , se tenantles bras entre- 
lacés , avec cet aimable abandon et ces 
grâces ingénues de l’enfance , essay oient 
de chanter une jolie romance qui cou- 
roit tout nouvellement dans le pays. 

George ,en se balançant, repétoit l’air 
sur sou tlageolct, et marchoit à reculons 
devant elles. 
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Que de jeux innocens «e succédèrent 
dans cette heureuse matinée! Cécile et 
Lucette, au milieu de leurs débats, je- 
tèrent un regard d’appétit sur les pom- 
miers. On venoit d’en faire la récolte. 
Quelques pommes cependant, de loin 
en loin oubliées, pendoient aux bran- 
ches , et le vermillon dont elles étoient 
colorées, invitoit la main à les cueillir. 
George s’élance , grimpe lestement au 
premier arbre ; et , perché sur sa cime y 
il jetoit tons les fruits qu’il pouvoit at- 
teindre à ses deux petites amies, qui 
tendoient leur tablier pour les recevoir. 

Le sort voulut que deux ou trois des 
plus belles pommes tombassent dans ce- 
lui de Lucette ; et comme George étoit 
le garçon le plus poli du village, Lucette 
s’enorgueillit de ce partage, comme d’une 
préférence décidée. 

Avec des jeux oh brilloit une joie 
insultante , elle fit remarquer à Cécile la 
grosseur et la beauté de ses fruits, et 
laissa tomber sur les siens un regard dé- 
daigneux. Cécile baissa la vue ; et pre- 

H 2 
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nant un air grave , elle garda le plus 
morne silence pendant tout le reste de la 
promenade. Ce fut en vain que par mille 
amitiés , George essaya de lui rendre son 
sourire et son charmant petit babil. 

Lucette les quitta sur le bord de la 
terrasse , et George , avant de rentrer à 
la maison , dit à Cécile : Qui te rend 
donc si fâchée contre moi , Cécile 5 tu 
n’ës sûrement pas offensée de ce que j'ai 
jeté du fruit à Lucette? Tu le sais bien , 
Cécile , je t’ai donné toujours la préfé- 
rence. Tout-à-l’heure même je le voulois 
encore ; mais je ne sais par quelle mé- 
prise j’ai lâché les pommes que je te des- 
tinons dans le tablier de Lucette. Pou- 
vois-je ensuite les lui retirer ? là, voyons. 
Et puis je pensois que Cécile étoit trop 
généreuse pour remarquer cette baga— 
telle. Ah ! tu verras bientôt que je ne 
Voulois pas te fâcher. 

Eh ! monsieur George , qui vous dit 
que je sois fâchée ? Quand Lucette au- 
roit eu des pommes six fois plus grosses 
que les miennes, que me fait cela ? Jo 
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he suis pas gourmande, monsieur; vous 
savez bien que je ne le suis pas. Je n’y 
aurois seulement pas fait attention , sans 
les regards impertinens de cette petite 
fille. Je ne puis les supporter, je ne le 
veux pas ; si vous ne tombez sur l’heure 
à mes genoux , je ne vous pardonne- 
rai jamais. 

Oh ! je ne puis faire cela , répondit 
George , en portant doucement la moi- 
tié du corps en arrière ; car ce seroit 
avouer une faute que je n’ai jamais com- 
mise. Je ne suis point un diseur de men- 
songes ; et , j’ose le dire , c’est bien mal 
à vous , mademoiselle Cécile , de ne pas 
pas m’en croire. 

Bien mal à moi î bien mal à moi ! 
Vous n’avez pas besoin de me dire des 
injures , monsieur George , parce que 
mademoiselle Lucette est dans vos bonnes 
grâces ; et le saluant d’une inclination 
de tête ironique, sans le regarder, Cé- 
cile entra dans le tf^n , oh le couvert 
«toit déjà mis. 

Ils continuèrent de se bouder l’un l’au.- 

H 3 
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trc pendant tout le repas. Cécile ne but 
pas une sente fois à dîner, car il auroit 
fallu dire : A ta santé , George ! Et 
George , à son tour , étoit si pénétré de 
1 injustice de Cécile , qu’il voulut aussi 
conserver sa dignité. 

Cependant Cécile étudioit du coin de 
l’œil , tous ses mouvemens ; et ayant 
rencontré une fois ses regards qui se por— 
toient sur elle à la dérobée , elle dé- 
tournâtes siens. George croyant que c’é— 
toit par mépris , affecta un air serein, et 
éc mit à manger comme s’il avait eu de 
l’appétit. 

On venoit de servir le fruit au des-, 
sert , lorsque par malheur Cécile , un 
peu hors d’elle-même , répondit assez 
légèrement à sa mère , qui l’interrogeoit 
une seconde fois. M. Eveiard lui ordonna 
de sortir aussi-tôt du salon. Cécile obéit 
en fondant en larmes, et se retirant d’un 
pas incertain et silencieux , elle alla ca- 
cher sa douleur au W du berceau. C’est 
alors que le cœur gonflé de soupirs , elle 
se repentit de s’être brouillée avec George^ v 
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cardans ces tristes circonstances, il avoitf 
coutume de la consoler , en pleurant avec 
elle. 

George , reste a table , ne put se re- 
présenter Cécile désolée, .salis ressentir ^ 
comme elle , ses douleurs. 

A peine lui eût-on donné deux pêches,, 
qu’il chercha les moyens de les glisser 
secrètement dans sa poche pour les lui 
porter. Mais il craignoit toujours qu’on 
ne s’en apperçîlt. Il avançoit et reculoit 
sa chaise ; il avoit à tout moment quel- 
que chose à chercher à terre. Le joli pe- 
tit Lindor ! s’écria-t-il - f en faisant sem- 
blant de rire et prenant mie pêche , 
tout prêt à la cacher. Ah , papa ! ah , 
maman ! voyez donc comme il joue 
avec Raton 1 

Oh , oh ! ils ne se mangeront ni l’un* 
ni l’autre , répondit M. Everard , en se re- 
tournant tont-à-coup ; et George décon- 
tenancé , avoit déjà remis sa pêche sur 
hi table. 

Cependant madame Everard , après 
avoir joui pendant quelques minutes de- 
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toutes les grâces de son embarras, lit 
signe des yeux à son mari de détourner 
un peu la tête; ce qu’il fit presque au 
même instant , pour cacher un léger 
sourire qui échappoifc à sa gravité. 

Mais George qui craignoit encore une 
surprise en usant de ce moyen , ima- 
gina un autre stratagème. Il prit une 
pêche, qu’il serra dans le creux de ses deux 
mains , puis il la porta et reporta plu- 
sieurs fois à sa bouche , en affectant de 
faire faire à ses dents autant de bruit et 
d’exercice qne s’il mangeoit réellement. 
Ensuite , tandis que d'une main il posoit 
adroitement celle-là dans un creux qu’il 
avoit fait à sa serviette entre ses genoux , 
de l’autre main il prit la seconde t pour 
laquelle il recommença la même ope- 
ration avec autant dp succès. 

Il y avoit déjà long-temps que mon- 
sieur et madame Everard ayant oublié 
George , avoient repris leur entretien , 
et George ne se doutoit seulement pas 
qu’on parlât devant lui. Il se leva de 
table, transporté de joie, Il fredonna 

\ 

) 
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l’air de sa petite chanson. Il imitoit 
même tous les miaulemens d’un ma- 
tou, qu’un petit berger du village lui 
avoit appris à contrefaire, lorsque ma- 
dame Everard l’interrompit, un peu fâ- 
chée : Eh mais, George , lui dit-elle 
avec douceur, si ma conversation vous 
ennuie , ne pourriez-vous pas aller chan- 
ter dans le jardin ? George rougit , 
baissa les yeux , et fut si troublé de 
cette apostrophe imprévue , qu’il recom- 
mença par trois fois à plier sa serviette. 
Mais tout-à-coup feignant de vouloir 
punir Raton qui alloil mordre Lindor , 
il le poursuivit du coté de la porte du 
jardin, que Cécile, en sortant, avoit 
laissée entr'ouverte. Raton s’esquiva par 
cette ouverture , et George s’élança après 
lui. 

George , George , oh allez-vous cou- 
rir encore ? George s’arrêta tout court. 
Ma petite maman , dit-il en élevant la 
voix, et posant en dehors l’oreille con- 
tre la porte , c’est que je vais faire un 
tour de jardin. 'Vous le Voulez bien, 

/ 
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n’est-ce *pas , ma petite maman ? Et 
comme on tardoit à lui répondre , il 
ajouta d’un ton suppliant : O ma petite 
maman! je serai bien sage, bien sage. 
En ce cas-là , répondit madame Everard, 
je vous le permets. Allez. 

Qui pouiroit se représenter l’excès de 
sa joie! Il en étoit si euivré, que le 
pied lui glissa dans sa course. Heureu- 
sement les pêches ne fuient point en- 
dommagées de la chute. Il se releva en 
bondissant , et courut chercher Cécile 
dans tout le jardin. 

Lorsqu’il arriva sous le berceau, l‘hu- 
meur de Cécile étoit adoucie. Assise 
dans une attitude de tristesse et de re- 
pentir , elle se trouvoit bien malheu- 
reuse : elle avoit offensé les trois meil- 
leurs amis qu’elle eut au monde, George 
et ses dignes parens. 

Cécile , ma chère Cécile , s’écria 
George en se précipitant à ses genoux , 
je t’en conjure , soyons amis. Je te de- 
manderons pardon de t’avoir offensée ce 
matin, si réellement j’en avois eu la 
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pensée. Si tu le veux, Cécile, je le veux 
aussi. Le veux-tu , Cécile ? Grâce ! 
grâce! et soyons amis. Tiens, Cécile, 
voici mes pêches; je n’aurois jamais pu 
les manger, voyant que tu n’en avoispas. 

Ah ! mon cher George, répondit Cé- 
cile , en lui serrant la main et en pleu- 
rant sur son épaule, que tu es un ai- 
mable garçon ! Certes, ajouta-t-elle en 
sanglotant , un ami dans le malheur 
vst un véritable ami ! Mais je ne veux 
pas accepter tes pêches. Je serois bien 
à plaindre, si tu pouvois soupçonner 
que je me suis Fâchée ce matin à cause 
des pommes. Tu ne le pense pas, n’est- 
il pas vrai ? TsTon , George, c’était le 
coup-d’œil insolent de cette petite or- 
gueilleuse. Mais je ne m’embarrasse guère 
d’elle à présent , je t’assure. Me par- 
donnes-tu , continua-t-elle , en essuyant 
avec son mouchoir une de ses larmes 
qui venoit de tomber sur la main de 
George. Je sais bien que j’aime à te 
tourmenter quelquefois; mais garde tes 
pêches, garde-les, je n’en veux pas. 
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Eh bien ! Cécile , tu me tourmente- 
ras tant qu’il te plaira , interrompit 
George. C’est pourtant une chose que 
je ne permettrai jamais à une autre , 
entends-tu bien? Mais pour ces pêches, 
je ne les mangerai pas, Cécile; je l’ai 
dit, et je n’en aurai pas menti. 

Ni moi non plus, je ne les mangerai 
pas, répliqua Cécile , en les faisant voler 
par-dessus la haie. Je ne puis supporter 
l’idée d'avoir accommodé une querelle par 
intérêt.... Mais à présent que nous som- 
mes amis , George , que je serois heu- 
reuse , si je pouvois obtenir de maman 
qu’elle me permît d’aller lui demander 
pardon ! 

Oh ! j’y vole, Cécile! s’écria George 
déjà loin du berceau, je lui dirai que 
c’est moi qui t’avois brouillé l’esprit par 
une tracasserie. 

Il réussit au-delà de ses vœux. Eh ! 
quelles fautes n’auroit-on pas excusées en 
faveur d’une si tendre et si généreuse 
amitié? 

. Par M. DE BOHNEyjLEE. 

LA 
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LA PETITE FILLE 

A MOUSTACHES. 



« "V eux-tu bien faire ce que je te dis , 
Placide ? Mais voyez donc ce petit obs- 
tiné ! Allons, monsieur, obéissez quand 
je vous l’ordonne. » C’est de ce ton qu’on 
entendoit toute la journée l’altière Ca- 
mille gourmander son jeune frère. 

A l’en croire , il ne faisoit jamais rien 
que de travers. Tout ce qu’elle pensoit, 
au contraire , lui paroissoit un chef- 
d’œuvre de raison. Les jeux qu’il lui pro- 
posoit étoient toujours tristes et en- 
nuyeux ; puis elle les choisissoit elle- 
même le lendemain comme les plus 
amusans. Il falloit que son malheureux 
frère, sous peine d’être vertement tancé, 
obéit à tous ses caprices. S’il osoit se 
permettre la plus légère représentation , 
elle prenoit aussi-tôt contre lui ses grands 
airs, brisoit quelquefois ses joujous, et 
le pauvre Placide étoit obligé de rester 
seul, dans un coin, sans amusement. 
Tome y ni. I 
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98. LA PETITE FILLE 

Lev-pareiis de Camille avoient essayé 
plusieurs fois de la corriger de ce défaut. 
Sa mère surtout ne cessoit de lui repré- 
senter qu’on ne parvenoit à se faire chérir 
que par la douceur et par la complai- 
sance ; qu’une petite fdle qui prétendoit 
imposer aux autres ses volontés , étoit 
la plus insupportable créature de l’uni- 
vers ; ses sages leçons étoient inutiles. 
Déjà son frère, aigri par son arrogance, 
commencoit à ne plus l’aimer ; toutes 
ses compagnes fuyoient loin d'elle ; et 
Camille, au lieu de se corriger, n’en de- 
venoit que plus volontaire et plus exi- 
geante. 

Un officier, d’un caractère franc et 
d’un esprit très-raisonnable , dînoit un 
jour chez les parens de la petite tille. Il 
entendit de quel air tyrannique elle trai- 
tent son frère et tous les gens de sa mai- 
son. Il garda d’abord le silence , par po- 
litesse.; mais enfin excédé de tant d’im- 
pertinences : Si j’avois une petite de- 
moiselle comme la vôtre, dit-il à ma— 
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dame de Elorigni , je sais bien , madame, 
ce que j’en ferois. 

Et quoi donc , monsieur , lui répon- 
dit-elle ? 

Je lui clbnneréis , reprit-il , un habit 
d’uniforme, je lui ferois appliquer des 
moustaches, et j’en ferois un caporal, 
pour qu’elle pût satisfaire tout à son aise 
l’envie qu’elle a de commander. 

Camille demeura confondue. Elle 
rougit, et des larmes se répandirent au- 
tour de ses paupières. 

Dès ce moment elle sentit les torts de 
•<011 humeur impérieuse , et résolut de 
s’épargner les humiliations qu’ils pou— 
voient lui attirer. Cette résolution , aidée 
par les tendres avis de sa maman , eut 
bientôt le succès le plus heureux. 

Ce changement fut sans doute fort 
sage de sa part. Il seroit cependant à 
souhaiter, pour toutes les petites tilles 
entichées d’un semblable défaut, qu’elles 
se laissassent corriger par les douces re- 
présentations de leur mère , plutôt que 

1 a • 
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d’attendre qu’il vînt dîner chez leurs pa- 
ïens unThomme raisonnable , pour leur 
dire en face qu’elles seroient plus pro- 
pres à faire un caporal rébarbatif, qu’une 
douce et gentille demoiselle. 




LA CICATRICE. 



F sudinakd avoit reçu de la nature une 
ame pleine de noblesse et de générosité. 
Son esprit étoit vif et pénétrant , son' 
imagination forte et sensible, son hu- 
meur franche et joyeuse , et ses manières 
avoient une grâce animée qui lui con- 
cilioit tous les cœurs. 

Avec tant de qualités aimables , il 
avoit lin défaut bien incommode pour 
ses amis, celui de s’affecter trop vive- 
ment des moindres impressions , et do 
s’abandonner , en aveugle , à tous les 
mouveniens qu’elles excitoient dans son 
ame. 

Lorsqu’il joudit avec ses camarades, 
la plus légère contradiction irritoit ses 
esprits fougueux ; on voyoit le feu de la 
colère enflammer tout-à-coup son visage; 
il trépignoit des pieds, poussoit des cris, 
et se livroit à toutes les violences de 
l’emportement. 

Un jour qu’il se promenoit à grands 
pas dans sa chambre , en rêvant aux pré- 
paratifs d’une fête que son papa lui avoit 

I 3 
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permis de donner à sa sôeur, Marceîl hr r 
son amret son confident, vint pour luit 
communiquer les idées qui lui étoient 
.venues à ec sujet. Ferdinand, plongé' 
dans la rêverie , , ne l’avoit pas apperru. 
Marcellin , après Pavoir inutilement 
appelé assez liant, se mit à le tirailler • 
deux ou trois fois par le pan de son ha- 
bit, pour s’en faire remarquer. Ferdi- 
nand, impatienté de ces secousses, se 
retourna brusquement , et repoussa le 
pauvre Marcellin avec tant de rudesse , ' 
qu’il l’envoya tomber à la renverse à 
l’autre bout de la chambre. 

Marcellin restoit-là étendu sans atw 
cunc apparence de vie et de sentiment : 
et comme sa tête avoit porté contre la 
corniche saillante d’une armoire , le sang 
couloit à grand flots de ses tempes. 

Dieu! quel spectacle pour le> malheur 
renx Ferdinand , qui n’avoit certaine- 
ment jamais eu dans son cœur l’inten- 
tion de faire du mal à son tendre ami ; 
pour lequel il auroit donné la moitié de 
sa vie ! 

\ 
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lise précipité à son cote, en disant y 
avec des grands cris : il est mort , il est 
mort ! ,7’ai tue mon cher Marcellin 
mon meilleur ami ! Au lieu de songer aux 
moyens de lui donner des secours , il de- 
meuroit couché auprès de lui, en pous- 
sant les plus tristes sanglots. 

Heureusement son père avoit entendu 
ses gémissemens. Il accourt, prit Mar- 
cellin dans, ses bras , l’emporta dans son 
lit , lui fit respirer des sels , et lui jeta an 
visage quelques gouttes d’eau fraîche , qui 
le lirent bientôt revenir à lui-même. 

Le retour de Marcellin à la vie, fît 
naître une vive joie dans le cœur de Fer- 
dinand ; mais elle ne fut pas assez puis-** / 
saute pour calmer entièrement sa dou- 
leur. 

On visita la blessure ; il s’en falloifc 
de bien peu qu’elle 11e fût dangereuse , et 
peut-être mortelle. 

Marcellin, transporte dans la maison 
de son père , eut un accès de lièvre très- 
violent. Sa tête étoit prise , et il ccm*> 
treoca bientôt h délirer^ 
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Ferdinand ne s’éloigna pas un moment 
de son chevet.Ilgardoitun morne silence; 
car personne ne lui adressoit la parole. 
On ne cherchoit à le consoler ni à l’af- 
fliger. 

Marcellin l’appelloit sans cesse dans 
ses rêveries. Mon cher Ferdinand, s’é- 
crioit-il, que t’ai-jç donc fait pour que 
tu m’aies traité si méchamment? Ah ! tu 
dois être encore plus malheureux que 
moi , de m’avoir blessé sans sujet. Ne 
t’afflige pas, je te pardonne. Pardonne- 
moi aussi de t’avoir fait mettre en colère; 
je ne voulois pas te fâcher. 

. Ces discours que Marcellin lui adres- 
toit sans le voir , quoiqu’il fût devant 
ses yeux et qu’il lui tînt la main , redou- 
bloient encore la tristesse de Ferdinand. 
Chaque trait de tendresse étoit un coup 
de poignard pour son cœur. 

Enfin , Dieu voulut que la fièvre se 
calmât peu à peu , et que la plaie com- 
mençât à guérir. Au bout de six jours 
Marcellin fut en état de se lever. 

Qui pourroit se représenter la joie de 
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Ferdinand ! Ah ! certainement personne, 
à moins qu’il n’ait senti line fois , d'ans 
sa vie , la douleur qu’il éprouva aussi 
long-temps quil fut témoin des souf- 
frances de son ami. 

Lorsqu’il fut entièrement rétabli , Fer- 
dinaud reprit un visage serein; et sans 
qu’on eût besoin de lui faire d’autres le- 
çons , il travailla de toute la force de son 
caractère , à vaincre cette humeur em- 
portée qui le dominoit, 

Marcellin ne garda de sa chûte qu’une 
cicatrice légère à la tempe. Ferdinand 
ne la regardoit jamais sans émotion , 
même dans un âge plus, avancé. Toutes 
les fois qu’il rencontroit Marcellin , il le 
baisoit sur cette cicatrice , qui devint le 
sceau de la tendre intimité dont ils fu- 
rent unis l’un et l’autre dans tout le cours 
de leur vie. 
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PERSONNAGES. 

M..DE C R E S S A C. 

MADAME DE CRESSAC. 

ADRIEN, ) 

> Leurs enfans. 

JULIEN, ) 

Thomas, riche fermier . 

Jeanne, sa femme. 

SUZETTE, ) 

> leurs enfans. 

IÜBIN, ) 

godefroi, palfrenier de M* de 
Cressac. 

La scène est à Ventrée d’un village. Le 
théâtre représente, dans L’enfoncement , 
une forêt , à travers Laquelle on voit 
s'élever par intervalles , dans le loin- 
tain , des tourbillons de flammes. Sur 
l'un des côtés du théâtre est une ferme , 
et tqut auprès une fontaine ; de Vautre 
côté est une colline , au pied de la- 
quelle tourne le. chemin du village . 
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V INCENDIE, 

-DRAME EN UN ACTE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ADRIEN arrive en courant sur la 
scène par le détour de la colline. Ses 
vétemens et sa chevelure sont en dé- 
sordre. Il jette les jeux sur le fond 
du théâtre , que la colline nias quoil à 
sa vue. L'incendie éclate en ce mo- 
ment dans toute sa fureur. 

Bon Dien! bon Dieu! toul brûle en- 
core! Quels gros tourbillons de fumée 
et de flammes ! O mon papa , maman , 
% oa petite sœur Julie , qu’êtes-vous de- 
venus! Ne suis-je plus qu’utf malheureux 
orphelin? Seigneur, mon Dieu , prends 
pitié de moi! Tu m’as déjà tout enlevé; 
laisse-moi au moins mes rarens. Ils sont 
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pour moi plus que tout au moude. Que 
deviendrois-je sans eux A ccablé de fa- 
tigue et de douleur , il pose sa main con- 
tre un arbre , et appuie sa tête dessus. 
Au même instant la ferme s* ouvre , et il 
en sort un petit paysan , tenant à la 
main son déjeûner. J 



SCÈNE IL 

ADRIEN, LUBIN, petit paysan. 

L U £ I N , sans voir Adrien. 

X L ne finit donc pâs , ce feu d’enfer! A 
quoi pensoit mon père, d’aller s’enfour- 
ner là-dedans avec ses chevaux ? Mais 
voici le jour. Il ne tardera pas à revenir. 
Je vais m’asseoir ici pour l’attendre, f II 
marche vers l 9 arbre , et voit Adrien. J 
Eh! mon petit joli monsieur, que venez- 
vous faire de si bonne heuredans le village? 

ADRIEN. 

Ah ! mon ami , je ne sais ni où je suis, 
ni où je vais. 
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L U B I n* 

Comment ? est-ce que vous seriez de 
la ville qui brûle ? 

ADRIEN. 

Hélas ! oui. Je me suis échappé du 
milieu des flammes. 

t u b 1 n. 

Le feu a-t-il déjà pris à votre maison ? 

ADRIEN. 

C’est dans notre me qu’il a commencé. 
J’étois au lit, et je dormois tranquille- 
ment. Mon papa est venu m’en arracher. 
On m’a habillé à la hâte , et on m’a em- 
porté à travers des charbons de feu qui 
pieuvoient sur nous. 

L ü B 1 N , avec un cri de frayeur . 

O mon Dieu ! ( On entend une voix 
qui crie de L* intérieur de la ferme. J Lu- 
binlLubin ! ( Lubin , tout troublé , n’e/i- 
tend pas. J 



Terne VIIL > K ' 



Digitized by Google 




SCÈNE III. 



JEANNE, SUZETTE, ADRIEN, 
L U B I N. 

JEANNE, f'n entrant, à Suzclte. 

J E crains que le drôle ne' m’ait échappé 
pour courir au feu. N’ai-je donc pas as- 
sez de trembler pour son père i 
SUZETTE. 

Non , ma mère , le voici. Ha ! ha î il 
parle à un petit monsieur. 

JEANNE, d Lubin. 
Pourquoi ne pas me répondre ? 
LUBIN. 

Je ne vous ai pas entendue. Je n’en- 
tendois que ce malheureux enfant. Ah ! 
ma mère , il vous auroit donné le frisson 
Comme à moi. 

JEANNE. 

Que lui est-il donc arrivé? 
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III 



X u B I K. 

D’être , peu s’en faut , brûlé vif. Sa mai- 
son étoit toute en feu lorsqu il s’en est 
échappé. 

JEANNE. 

Dieu de bonté , comme le voilà pâle! 
Vous êtes si petit! Comment avez-vous 
donc fait pour vous sauver ? 

ADRIEN. 

Notre palefrenier m’à pris sur ses 
épaules , et mon papa lui a dit de m’em- 
porter dans un village où j’ai été nourri ; 
mais on l’a arrêté dans la rue pour le 
faire travailler. Je pleurois de me voir 
tout seul. Une bonne femme m’a pris par 
la main , et m’a conduit jusqu’à la porte 
de la ville. Elle m’a dit d’aller tout droit 
devant moi sur le grand chemin , que c’é- 
toit le premier village que je trouverois; 
et m’y voici. 

JEANNE. 

Et savez-vous le nom de votre pèra 
nourricier ? 

K a 
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N 

ADRIEN. 

Ma petite sœur de lait s’appeloit 
Suzette. 

5 u z e T T E , avec un cri de Joie . 
Ah ! ma mère , si c’étoit Adrien ? 

Adrien.' \ . ; , " 

Eh ! oui , c’est moi. 

JEANNE. 

Vous , le fils de M. de Cressac? 

ADRIEN. 

O ma bonne nourrice! je te recônnois 
bien à présent. Et voilà ma chère Suzette , 
et voilà Lubin. ( Suzette se jette à son 
cou , Lubin lui prend la main. J 
JEANNE, l'élevant dans ses bras * 
et V embrassant. 

O mon Dieu , que je suis heureuse! Je 
ne pensois qu’à toi dans toutes ces flam- 
mes. Mon mari a couru pour te sauver. 
Mais comme le voilà grandi ! L’aurois— 
tu reconnu , Suzette. 

suzette. 

Non , pas tout de suite , ma mère. Mais 
j’ai bien senti que le cœur me battoitprès 
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de lui. Nous avons été si long- temps sans 
le voir. 

ADRIEN. 

C’est que j’étois au colle'ge ! Il y a 
trois jours que j’en suis sorti, pour passer 
les fêtes à la maison. Pourquoi y suis-je 
venu ? O mon papa , maman , ma petite 
. sœur Julie ! 

JEANNE. 

Tranquillise-toi , mon ami. Thomas 
est à la ville. Je le connois. Il les sau-* 
veroit tous , fussent - ils dans un brasier. 
Mais toi , tu as couru toute la nuit. Tu 
dois avoir faim. Veux-tu manger ? 

L u b i N. 

* Tenez , monsieur Adrien , voici une 
tartine que j’avois faite pour moi. 

ADRIEN. 

Tu me disois tu autrefois , Lubin. 

L U B I N , lui passant un bras autour 
du cou. > 

Eh bien ! Adrien , prends donc mon 
déjeûner. 

s ü z e T T E. , 
Quelque chose d’un peu chaud lui 

K 3 
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vaudra mieux. Je vais lui chercher ma 
soupe au lait, qui chauffe sur le four- 
neau. 

ADRIEN. 

Non , mes amis , je vous remercie. Je 
ne mangerai rien que je n’aie vu mon 
père , ma mère et ma sœur. Je veux m’en 
retourner, je veux les voir. 

JEANNE. 

Y penses-tu? Aller courir dans les 
flafaimes ? 

ADRIEN. 

C’est-là que je les ai laisses ! Oh ! 
c’est bien malgré moi. Je ne voulois 
pas me séparer d’eux ! Mon papa l’a 
voulu. Lui qui est la douceur même 9 
il m’a menacé , il m’a repoussé. Il a 
bien fallu lui obéir , de peur de le met- 
tre en colère. Mais je ne peux plus y 
tenir ; il faut que je retourne le cher- 
cher. • ' 

JEANNE. . , 

Je ne te lâche point, Viens avec nous 
à la maison. ’ v. ,, In 
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ADRIEN. 

Vous avez une maison ! Ah ! je n’en 
•ai plus. 

JEANNE. 

La nôtre n’est-elle pas à toi ? Je t’ai 
nourri de mon lait ; je te nourrirai bien 
de mon pain. ( Elle le prend entre ses 
bras , et L’emporte , malgré sa résis- 
tance y dans la ferme. J ( A Lubin. ) 
Toi, reste ici pour voir venir de plus 
loin ton père , et nous en avertir. Mais 
ne vas pas au feu , je te le défends. 



SCÈNE IV. 

♦ * / 

LUBIN; seul. 

Je meurs pourtant d’envie d’y courir. 
Quelle belle fournaise cela doit faire 1 
Je ne sais; mais il me semble que je ne 
vois plus là-bas ce haut clocher qui 
grimpoit dans les nuages avec un coq 
doré sur sa pointe. Les pauvres gens , que 
je les plains! Il ne faut pas cependant 
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que cela m’empêche de déjeûner. ( Il 
mord dans son pain. ) 



S C E N E Y. . - 

LUBIN, SUZETTE , <pri sort de la ferme , 
tenant à la main un verre. 

LUBIN. 

Ah! ma sœur, tu es une bien bonne 
enfant , de me porter ainsi à boire ! 

SUZETTE. 

Oh ! ce n’est pas pour toi. C’est pour 
Adrien que je viens chercher un verre 
d’eau fraîche. Il ne veut prendre ni 
une tasse de lait , ni une goutte de vin. 
Mes parens , dit-il , souffrent peut-être 
en ce moment la faim et la soif ; et 
moi , je pourrois prendre quelque chose 
pour me régaler! Non, non. Je neveux 
qu’un peu d’eau pour me rafraîchir le- 
&jQSL£r*« «'<!«-% ' * * ' t ty 

, ' XOBIN. .. ; ; 

Il faut être bien tendre ? au moins * 
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. pour ne vouloir pas prendre un peu de 
lait , parce qu’on ne sait pas où est son 
père ! 

s u z E T T E. 

N’est-ce pas ? Oh ! je te connois. Ta 
sœur pourroit brûler toute vive , que tu 
ii^en perdrois pas un coup de dent. Pour 
moi je serois bien comme Adrien ; je 
n’aurois guère envie de manger , si notre 
cabane brùloit , et si je ne savois où 
trouver mon père 1 ou ma mère , ou toi- 
même , Lubin. 

L u‘ B 1 N. 

Etmoi aussi , si je n’avois pas faim. 

S u z E T T E. 

Est-ce qu’on a faim alors? Tiens , je 
n’ai pas le moindre appe'tit , rien que de 
voir seulement pleurer ce petit mal-* 

heureux. . , 

LUBIN. 

Ainsi donc , tu ne toucheras pas à ta 
soupe ? 

S U Z E T T E. 

Tuvoudrois bien qu’elle te restât après 
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avoir mangé la tienne , et encore un gros 
chiffon de pain au beurre ? 

L U B I N. * 

Non. C’est pour empêcher qu’elle ne 
se perde , si Adrien ou toi n’en voulez' 
pas manger. Donne-moi toujours le 
verre, que je boive en attendant. (Suzettc 
lui donne le verre ; Lubin puise de L'eau , 
à la fontaine , et boit. ) 

S U Z E T T E. 

Dépêche-toi donc. Mon pauvre Adrie* 
jneurt de soif. 

LUBIN, 

Attends. Je vais le remplir. , 
s u z E T T e. 

Que fais-tu ? Sans le rincer ? t 

LUBIN. 

Crois-tu que j’aie du poison dans la 
bouche ? 

S U z E T T E. 

Vraiment , ce seroit bien propre , 
avec les miettes de pain qui sont encoro 
sur le bord ! Je veux le rincer moi-meme. 
Xes enfanj comme lui sont accoutumés 
à la propreté , et je veux qu’il se trouve 
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chez nous , comme dans sa maison. 
( Elle rince le verre , le remplit , et 
rentre dans la ferme. ) 

SCÈNE VI. 

LUBIN, seul. 

V OïliA mon déjeuner fini. Si je courois 
à présent voir le feu ! Quelques tapes de 
plus onde moins ne sont pas grand’chose. 
Je vais toujours avancer un peu sur le 
chemin. Allons , allons. ( Il se met à 
courir. Au détour de la colline , il ren- 
contre son père. ) 

SCÈNE VII. 

T'H OMAS, LUBIN. 

( Thomas porte une cassette sous son 
bras. Il marche d'un pas harassé , et 
paroîl ne respirer qu* avec peine. ) 

LUBIN. 

Ah ! vous voilà , mon père ! Je courois 
devant vous. 
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Thomas ) avec empressement, 

Adrien est-il ici ? 

L U B I N. 

Oui , oui , il vient d’arriver. 

T H o M Â s , posant la cassette à terre 9 
et levant ses bras vers le ciel. 

Je te remercie, ô mon Dieu ! Toute 
cette honnête famille est donc sauvée ! 
( Il s* assied sur sa cassette. ) Que je 
respire. 

I U B I îî. 

Ne voulez-vous pas entrer ? 
t h o ni a s. 

Non , non ; j’ai besoin d’être en plein 
air pour me remettre. Va dire à ta mère 
que je suis ici. ( Lubin court vers la 
ferme , et s*y élance. ) 



1 

SCÈNE 
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SCÈNE VIII. 

THOMAS, essuyant la sueur de son 
front , et Les Larmes de ses jeux. 

Je ne mourrai donc point sans Fav ? oir 
oblige à mon tour ! 

SCÈNE IX. 

THOMAS, JEANNE, ADRIEN, 
SUZETTE, LÜBIN. 

( Jeanne accourt de la ferme , portant 
un petit enfant dans ses bras. Adrien, 
Suzette et Lubin la suivent. ) 

jeanne, se jetant au cou de 
Thomas. 

v. 

Ah ! mon cher ami , quelle joie de te 
revoir ! 

Thomas , V embrassant tendrement. 
Ma chèi;c femme ! ( Il prend l’enfant 
qu elle tient sur son sein , et qui lui 
Tome VIII . I» 
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tend les bras. Il le serre dans les siens 
Vembrasse , et le rend à sa. mère. ) Mais 
, où est-il ? Que je le voie î 
ADRIEN, courant à lui. 

Me voici , mon père nourricier , me 
Voici. (IL regarde de tous côtés. ) Vous 
êtes seul ? Mon papa, maman , ma pe- 
tite sœur Julie , où sont-ils ? 

Thomas, avec transport. 

En sûreté , mon fils. Embrasse-moi. 

Adrien, se jetant dans ses bras. 

Oh ! quelle joie ! 

JEANNE. 

Nous étions bien en peine. Tous les 
autres gens du village sont déjà de re- 
tour. 

THOMAS. 

Ils n’avoient pas leur bienfaiteur à 
sauver. 

JEANNE. 

Mais au moins , tout est-il éteint , à 
présent ? 

THOMAS. 

Eteint , ma femme ? Oh ! ce n’est plus 
une maison , une rue , c’est la ville toute 



Digitized by Google 




DRAME. 123 

entière embrasée! Si tu voyois cette dé- 
solation! les femmes courant échevelées, 

©t vous demandant à grands cris leurs 
maris et leurs enfans! le son des, cloches, 
le bruit des chariots et des pompes , le 
fracas épouvantable des maisons qui s’é- 
croulent! les chevaux furieux et les flots 
de peuple effrayé , qui vous renversent î 
les flammes qui vous poursuivent et se 
croisent devant vous ! les poutres brû- 
lantes qui tombent stir la foule et l’é- ' 

crasent Je ne sais comment j’en 

suis revenu. 

JEANNE. 

Tu me glaces le sang dans les veines* 

s u z E T T E. 

Ah ! ma mère , voyez ses sourcils, ses 
cheveux tout brûlés ! 

THOMAS. 

Et mon bras encore ! Mais qu’est -ca 
tout cela? Trop heureux d’en sortir la vi« 
sauve! Je nel’aurois pas marchandée, 

JEANNE. 

Que me dis-tu , mon ami ? 

La 
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THOMAS. 

Quoi! ma femme, pour notre bien- 
faiteur ! N’est-ce pas lui qui a fait notre 
mariagé 1 ^ N’est -ce pas à lui que nous 
devons cette ferme et tout ce que nous 
possédons? N’as-tu pas nourri son en- 
fant? ( Adrien passe ses bras autour du 
corps de sa nourrice. ) Ah ! j’aurois 
eu mille vies, que je les aurois toutes 
risquées. 

J K a n N e , avec attendrissement . ’ 

Tu l’as donc pu secourir ? • ■ 
THOMAS. 

Oui , j’ai eu ce bonheur, Lui , sa femme 
et sa fille, étoient à peine sortis de leur 
maison toute en flammes, lorsqu’une 
charpente embrasée est tombée à leurs 
pieds. Heureusement je n’étois encore 
qu’a vingt pas. Tout le monde les croyoit 
écrasés , et fuyoit. J’ai entendu leurs 
tris ; je me suis précipité au milieu des 
ruines brûlantes , et je les en ai retirés. 
J’avois déjà sauvé la cassette que voici , 
et mon chariot est chargé de leurs effets 
les plus précieux. 
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\ 

Adrien, se jetant dans ses bras. 

0 mon père nourricier, sois sûr d’en 
ctre bien récompensé. 

THOMAS. 

Je le suis déjà, mon ami. Ton père 
ne comptoit peut-être pas sur moi, et 
je l’ai secouru ; me voilà mieux payé 
qu’il n’est en son pouvoir de le faire. 
Mais ce n’est pas tout. 11 ne tardera pas 
sans doute à venir avec sa famille et ses 
gens. ..... 

ADRIEN. 

Oh ! je vais donc le revoir! 

THOMAS. 

Cours ^ma femme, vas tirer de notre 
excellent vin vieux ; fais traire nos vaches; 
prépare nos meilleurs provisions; qu’on 
mette des draps blancs au lit, nous irons 
concher dans l’étable. 

JEANNE. 

Oui, j’y vole, mon ami. 







** t 
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SCÈNE X. 

THOMAS, ADRIEN, SUZETTE', 
LUBIN. 

•‘[L,-- nf*\ '* ' /. 

THOMAS. 

E T moi , je vais ranger le foin dans la 
grange , pour faire place aux malheureu?: 
qui viendront me demander un asyle. 
Hélas! toute la plaine en est couverte. Je 
crois les voir encore, les uns muets et 
insensibles de douleur, s’arrêter comme 
des bornes dans les grands chemins, en 
regardant brûler leurs maisons , ou tomber 
évanouis de frayeur, de fatigue et d’épui- 
sement: les autres courant cà etlà comme 

* 

des forcenés , tordant leurs bras , s’arra- 
chant les cheveux , et voulant rentrer avec 
des cris horribles dans la ville enflam- 
mée , à travers les piques des soldats qui 
les repoussent. J’aurai toute ma viecctl;« 
peinture devant les yeux. 



« 
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S U Z E T T E. 

Ah! mon pauvre Adrien ! si tu t’e r tois 
trouvé là, on t’auroit foulé sous les pieds. 

THOMAS. 

Aussi-tôt que mes chevaux seront re- 
venus, j’irai ; je veux ramasser tout ce 
que je pourrai d’enfans, de femmes et de 
vieillards , pour les conduire ici. J’étois 
le plus pauvre du village , j’en .suis de- 
venu le plus riche ; c’est à moi qu’appar— 
tiennenttousles malheureux. (. fisc baisse 
pour prendre la cassette. ) 

L U B I N. 

Mon père , que je vous aide à la porter. 
V ous êtes si las ! ; 

THOMAS. 

Non , non , prends garde ; elle est trop 
lourde pour toi. Elle te casseroit les jam-f 
bes si elle échappoit de mes mains. Vas 
plutôt dire à la vieille Michelle de venir 
chauffer notre four, et fourbir nos mar- 
mites des vendanges : puis , tu courras 
chez le meûnier pour qu’il nous apporte 
de la farine. Que ces pauvres incendiés 
trouvent au moins de quoi satisfaire leurs 
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besoins les plus pressans. Je ne suis pas,' 
grâces à Dieu , dans l’aisance, pour qu’on 
meure de faim autour de moi. Je don- 
nerai jusqu’à mon dernier morceau, de 
pain. ( Il sort avec Lubin. ) 



SCÈNE XL 

f 

SUJETTE, ADRIEN.' 
SUZETTE. 

O H ! je partagerai aussi toujours avec 
toi. Mon pauvre Adrien, qui m’auroit 
dit que je te verrois un jour si à plaindre ! 
ADRIEN. 

Ab ! macbère Suzette! c’est bien cruel 
aussi de tout perdre dans une nuit. 
SUZETTE. 

Console-toi , mon ami. Ne te sou- 
viens-tu pas combien nous avons été 
heureux ici, quand nous étions encore 
plus petits que nous ne le sommes ; tiens , 
pas. plus hauts que ce buisson là- bas? 
Eli bien ! nous le serons encore. Crains-* 
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tu que rien ne te manque, autant que j’en 
aurai? 

ADRIEN, lui prenant la main . 

Non , je ne le crains pas. Mais c’étoifc 
moi qui devoit un jour te mettre à tbn 
aise, te marier lorsque tu serois grande , 
et prendre soin de tes enfans comme des 
miens. 

s u z E T T E. 

Eh bien! ce sera mon affaire, au lieu 
d’être la tienne : quand on s’aime , c’est 
toujours la même chose. Je te donnerai 
les pins belles fleurs de notre jardin. Tous 
lesplus beaux fruits que je pourrai cueillir, 
je te les apporterai. Je te donnerai aussi 
mon lit, et je dormirai à terre auprès de 
toi. 

Adrien, se jetant à son cou. 

Mon Dieu ! mon Dieu, ma chère Su- 
zette ! combien je dois t’aimer ! 

S U Z E T T E. 

« 

Tu verras aussi comme j’aurai soin de 
ta petite Julie ! Je serai toujours entre 
vous deux. Quand on s’est nourri du 



Digitized by Google 




; 



f 



l3o L* INCENDIE, 

même lait* n’est-ce pas comme si l’on 
étoit frère et sœur ? 

ADRIEN. 

Oui , tu seras toujours la mienne ; et je 
ne sais laquelle j’aimerai le plus , de Julie 
ou de toi. Je te présenterai à mon papa 
et à ma maman , pour que tu sois aussi 
leur fille. Mais , mon Dieu , quand revien- 
dront-ils ? 

S U Z E T T E. 

Pourquoi t’inquiéter? Tu sais bien que 
' mon père les a mis hors de danger ? 

.'ADRIEN. 

C’est que mon papa est comme le tien. 
Il aura aussi voulu sauver à son tour ses 
amis. Il se sera peut-être rejeté au milieu 
des flammes. Je tremblerai toujours pour 
lui, jusqu’à ce que je le revoie. J’entends 
du bruit derrière la coline. Oh! si c’étoit 
lui! 
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SCÈNE XII. 

GODEFROI, ADRIEN, SVZETTE. 

Adrien, courant à Godefroi d'un 
air joyeux. 

•A ii * Godefroi ! 

GODEFROT. 

Vous voilà , monsieur Adrien ? 
ADRIEN. 

C’est bien de moi qu'il s’agit. Où est 
mon papa ? oii est maman ? où est ma 
sœur Julie, sont— ils ici? 

godefroi, d’un air hébété , 
Ici? où donc ? 

ADRIEN. 

Derrière toi. 

GODEFROI, 

Derrière moi? {Il se retourne. ) Je ne 
les vois pas. 

ADRIEN. 

Tu ne les as donc pas accompagne's ? 
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GODEFROI. 

XI ne sont donc pas ici ? 

Adrien, d’un tou d’ impatience. 

C’est ici que tu viens les chercher? 
godefroi, d'un air troublé . 

Vous me faites frissonner delà tête aux 
pieds. {Adrien pâlit. ) Ne vous effrayez 
doifc pas. ( Avec consternation. ) Us~ ne 
sont pas ici ? 

s u z E T T E. 

Il n’est venu personne que mon frère 
Adrien. 

ADRIEN. 

Pourquoi y suis-je venu ? 

GODEFROI. 

Ecoutez , écoutez - moi. Une heure 
après qu’on vous eût arraché de mes bras 
pour me faire travailler ; je trouvai le 
moyen de m’esquiver dans la foule. Tran- 
quillisez-vous ; mais j’ai couru de tous 
côtés pour chercher vos parens , je ne les 
ai pas trouvés. J’ai demandé de leurs 
nouvelles à tout le monde; personne ne 
les avoit vu , personne n’en avoit entendu 
parler, 

ADRIEN , 
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Adrien, d’un ton plaintif. 

O Dieu ! ayez pitié de moi. Mon 
papa , maman , où êtes-vous ? 

GODEFROI. 

Ce n’est pas tout. Ecoutez ; ne vous 
effrayez pas seulement. Voici le pire de 
l’histoire. 

ADRIEN. 

Hélas ! mon Dieu , qu'est-ce donc ? 

GODEFROI. 

Comment voulez-vous que je vous 
le dise, si vous allez prendre l'épou- 
vante ! 

ADRIEN. 

« — • 

Eh ! dis , dis toujours. Tu me fais 
mourir. 

/ • 

GODEFROI. 

Eh bien donc, le bruit court qu’un 
homme , une femme et une petite fille 
ont été écrasés dans notre rue , par une 
charpente qui est tombée toute en feu. 

( Adrien tombe évanoui. ) 

S U Z E T T E. 

Bon Dieu ! bon Dieu ! à notre se- 

Tome VUI. M 
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cours î Adrien qui se meurt ! ( Elle se 
précipite sur lui. ) 

GODEFROI. 

Mais qu’a-t-il donc? Il n’en est rien , 
peut-être. Ce n’est qu’un ouï-dire, et on 
ne sait pas qui c’est. 

s u z E T T E. 

La frayeur l’a saisi tout-à-coup. Il 
oublie que mon père les a sauvés. 

godefroi , tâtant le front d’Adrien. 

O mon doux sauveur ! il est froid 
comme un glaçon ! 
suzETTE,^e relevant à demi. 

Que veniez-vous faire ici ? C’est vous 
qui l’avez tué. 

GODEFROI. 

Je lui avois pourtant bien dit de se 
tranquilliser. {Il le soulève. )M. Adrien! 
( Il le laisse retomber . ) 

s u z E T T E. 

Laissez-le donc. Vous allez l’achever , 
s'il n’est pas mort encore. O mon cher 
Adrien ! mon frère ! Où trouver à pré- 
sent mon père et ma mère ? pour lui en- 



Digltized by Google 




DRAME. i35 

V03 r er du secours ? ( Elle va vers -plu- 
sieurs endroits du théâtre , incertaine 
de quel côté elle doit sortir. Elle sort 
enjin par une coulisse au-dessus de la 
ferme. ) . 



SCÈNE XIII.. 

ADRIEN , toujours évanoui , GODE- 
FROY , appliquant son oreille au nez 

• d' Adrien, ^ 

GODEFROI. 

* t 

N o N , non , il n’est pas encore mort • 
il renifle. Oh ! s’il étoit mort, j’irois me 
jeter dans le premier puits. ( Il lui crie 
dans l'oreille. ) Adrien ! monsieur 
Adrien ! . . Si je savois comment le 

faire revenir ! (// lui souffle sur le vi- 
sage.') Bah! j’y perdrois mes poumons... 
C’e r toit bien bête aussi de ma part ; mais 
Vest encore plus bête de la sienne. Je lui 
disois de ne pas s’effrayer. Tous ces en- 
fans de grands seigneurs sont comme des 
boules de savon , qui crèvent de rien..,. 

M 2 , 
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Adrien , monsieur Adrien ! il ne m’en- 
tend pas. . . . Ma tante est morte, et j’en 
ai eu bien du regret ; mais mourir parce 
qu’un autre est mort , il n’y a pas do 
raison à cela. Ç IL le secoue encore. J II 
ne revient pas cependant ! {Il tourne la 
tête de tous côtés. ) Ah , bon voici une 
fontaine ! je vais y puiser de l’eau dans 
mon chapeau. Je lui ferai une aspersion 
qui le fera bientôt revenir. ( Il court à la 
fontaine. En même temps arrive d’un 
autre côté M. de Cressac , donnant le 
bras à sa femme , et tenant Julie parla 
main. Godefroi Vapperçoit , et de 
frayeur, laisse tomber son chapeau plein 
d x eau. Il s’arrête un moment, confus et 
stupéfait , puis il court à toutes jambes 
vers Vautre côté de la colline , en s’é- 
criant : ) Ah ! Dieu me pardonne ! s’il 
va trouver son fils mort , me voilà à tous » 
les diables. 
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M. DE CRESSAC , M™». DE CRESSAC , 
JULIE, ADRIEN, toujours évanoui. 

M. D E C R E S S A C. 

M ai s c’est Godefroi , i& pense ? {Il 
V appelle. ) Godefroi , où vas-tu donc ? 
où est Adrien ? 

Mme. DE CRESSAC. 

Il fuit ! Qu’a-t-il fait de mon fils, P 
JULIE , voyant un corps étendu à terre. 
Que vois - je ? Qui est couché là ? 
( Elle se baisse pour le considérer ; elle 
reconnoit Adrien , et se jette sur lui. J 
Dieu ! mon frère ! il est mort! 

M me . DE CRESSAC,. 

Que dis-tu ? ( Elle s'arrache du bras 
de M. de C ressac , ^ et se précipite à 
corps perdu de l'autre coté. ) Mon fils! 
Adriçn ! z . .. 

.Os» . M. DE c. r; ES sa c. . 

Kl t • i » ‘ V. i , 

Il manquait encçre quelque chose ù 
notre malheur ! ( Il tombe à genoux au% 

M 3 



Digitized by GoogI 



*38 l’incendie, 

près d'Adrien , et le soulève. Adrien 
fait un léger mouvement. ) Dieu soit 
loué ! il respire. Ma femme , ton fils a 
besoin de toi ; gardes tes forces pour le 
secourir. Assieds-toi. 

M me ' D Er C R E S S À C, avec 
un cri douloureux . 

Mon fils ! mon fils ! ( Elle tombe 
presque évanouie. ) 

, JULIE. 

Ab ! mon pauvre frère ! que les 
flammes eussent plutôt tout dévoré ! Ré- 
veille-toi , réveille-toi. ( Pendant ces 
paroles de Julie , monsieur de Cressac 
relève madame de Cressac sur son séant , 
et remet Adrien dans ses bras , ensorte 
que la tête de l’enfant porte sur le sein 
de sa mère , qui le couvre de baisers . ) 
M. D E ’ C R E S S A C. 

We perdons pas un moment. As-tu 
des sels sur tor? •' > - 

M 111 ®. DE CRESSAC. 

Je ne îs je ; siiis toute troublée. 
{Après tant de frayeurs, udè ‘cri Bore qui 
les surpasse toutes! Je donnerois fout ce 
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qui nous reste pour quelques gouttes 
d’eau. ( M. de C ressac regarde autour 
de lui , apperçoit la fontaine , iljr vole . ) 

JULIE, fouillant dans le tablier de 
sa mère. 

Maman , voici votre éther. (J Elle ou- 
vre le flacon. Madame de Cressac le 
saisit avec transport , et le fait respirer 
à son fils. ) Mon frère , reviens à toi , 
si tu ne veux pas que je meure à ton côté. 
Adrien ! mon cher Adrien ! ( Adrien 
paroit un peu se ranimer. ) Ciel ! il res- 
pire ! il m’entend. ( Elle court à son 
père. ) Venez , venez , mon papa. 
( M. de Cressac entre , portant de l* eau 
dans le creux de sa main ; il y trempe 
le bout de son mouchoir , bassine le 
front et les tempes d’ Adrien , puis lui 
jette quelques gouttes d*eau sur Le vi- 
sage du bout de ses deigts. ) 

Adrien, les jrçux encore fer- 
més, , agite un peu ses bras j\ et 
pousse des soupirs à demi étouffés . 
Hélas 1 hélas ! mon papa. 



îtized by Google 



140 L* I N C E N D I ï , 

M me . DK CRESSAC'. 

‘ Mon cher Adrien ! 

' adrien, comme dans un songe . 
" Il est donc mort ! 

M. DE CRESSAC. 

■ Il me croît mort ! C’est cet îmbëcille 
de Codefroi qui l’aura effrayé. - ' 
julie, avec transport. 

' Ciel ! il entr’o livre les yeux. 

M me . DE CRESSAC. 

Mon fils ! ne nous reconnois-tu pas ? 
M. DE c R .E £ S A C* 

• Adrien , Adrien ! 

JULIE. 

Mon frère ! C’est moi. 

Adrien, comme s’il se réveilloit 
d*un profond sommeil, regarde en si-* 
"* lence autour de lui. 

Suis-je vivant? Oïl suis-je? ( Il se re- 
lève tout-à-coup * et se jette au cou de sa. 
mère.’..) Maman!. ■ 

M. D E C R E s S A C. 

Mo» fils .j. tu vie eacçre?,.: . 
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Adrien, se ré tourne , et se jette 
. dans les bras de son père . ' 

Et vous aussi , mon papa ? 

JULIE , V embrasse , suspendu comme 
il Vest au cou de sqn père. 

Mon Adrien ! mon frère ! je crois re- 
vivre comme toi. 

ADRIEN. 

Oh ! quelle joie, ma sœur, de te revoir! 
( Il se retourne vers sa mère. ) Ah ! ma- 
man ! c’est votre douce voix qui m’a ren- 
du la vie. 

M. - D E C R E S S A C. 

Je de'plorois mon malheur! je vois 
maintenant que je pouvois perdre bien 
plus encore que je n’ai perdu. 

M“°. DE CRESSAC. 

N’y pensons plus , mon ami. 

M. DE CRESSAC. 

.Je n’y pense que pour me rejouir. Je 
vous vois tous sauves. Je ne regretterien. 
JULIE. 

Mais que t’est-il donc arrivé , mon 
îrère ? 
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ADRIEN. 

C’est cet étourdi de Godefroi. . • 

M. DK c R E S S A C. 

• r Ne l’ai-je pas dit ? 

' ADRIEN. 

Il me disoit que vous étiez ensevelis 
sôus les flammes. 

JULIE, montrant la collines 
Ah ! le voilà là-haut ! ( Tous le regar- 
dent ; Godefroi retire sa tête quil avan- 
çait entre les arbres.') 

SCÈNE XV. 

^ l » ’ 

M- DE CRESSAC, M me . DE CRESSAC, 
ADRIEN, JULIE, GODEFROI. 

Jtf. DE CRESSAC. 

Godefroi! Godefroi! Cet imbécille ! 
il craint,sans doute.. Appelle-le toi-même, 
Adrien. 

ADRIEN. 

Godefroi , viens donc. Ne crains rien, 
je suis encore vivant. 
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8 0 1) E F R o 1 , du haut delà colline . 

Est-ce bien vrai au moins ? 

ADRIEN. 

As - tu jamais entendu parler les 
morts ? 

GODEFROI, accourant à toutes 

jambes, puis s'arrêtant lout-à-coup. 

Vous n’allez pas me renvoyer, mon- 
sieur ? sans quofce ne seroitpas la peine 
de m’avancer. 

M. DE CRESSAC. 

V ois , malheureux , l’effet de ta bê- 
tise. 

1 

DE CRESSAC. 

Tu as failli me tuer mon fils. 

ADRIEN. 

Pardonnez-lui , je vous prie. Ce n’est 
pas sa faute. 

GODEPROI. 

Sûrement. Je lui disois de ne pas s’ef- 
frayer. ( Adrien lui tend la main. ) Je 
suis bien aise que vous ne m’en veuilliez 
pas de mal. Oh ! je ne dirai plus un autre 
fois que les gens sont morts , à moins d# 
les avoir vus à dix pieds sous terre. 
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SCÈNE XVI. 

M. DE CRESSAC, M me . DE CRESSAC , 
JULIE , ADRIEN , THOMAS , 
JEANNE , SUZETTE , LUBIN. 

Thomas, courant . 

A H ! le malheureux ! Oh est - il ? où 
est-il ? g, 

süzette, montrant Godefroi. 
Tenez , mon père , le voilà- ( Gode - 
froi épouvanté , se retire derrière M. de 
C ressac. <. . 

THOMAS. 

Que vois-je ? ( Suzette et Lubin cou- 
rent vers Adrien , quiles présente à Julie. 
Jeanne se précipite sur la main de" ma- 
dame de Cressac , et la baise. Thomas 
se jette aux genoux de M. de Cressac , 
et les tient embrassés. ) 
m. ue cressac, relevant 
Thomas. 

Que fais-tu, mon ami? A mes pieds ? 

toi , 
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toi , taon sauveur * le sauveur de toute 
ma famille. 

Thomas» 

Oui , monsieur 5 c’est une iibuvelle 
grâce que vous me faites après tant 
d’autres. J’ai pü vous prouver combien 
je suis reconnoissant de tous vbs bien» 
faits. 

m. DE c k e s s À Ci 

Tu as fait pour moi plus qüe je n’ai fait -, 
plus que je ne pourrai faire de toute mk 
vie. 

Chômas* * 

Que dites-vous ? c’est un service dhin 
moment. Et moi, il y a pliis de huit ans 
que je vis heureux par vos bontés. Voyez 
ces champs , cette ferme , c*est de voua 
que je les tiens. Voiis avez tout perdu , 
souffrez que je les vous rende; Je vivrai 
assez heureux du souvenir de n’avoir pas 
été ingrat envers mon bienfaiteur* 

M. DE C k £ S S A C* 

Eh bien ! mon ami j je les reprends j 
Éùais pour te donner dès champs dix fois 
plus vastes et plits fertiles* La cassette qu« 
Tome VII L H 
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tu m’as sauvée contient la meilleure, par- 
tie de mafortune , et je te la dois. N’ayant 
plus de logement à la ville , je vais habi- 
ter mes terres , tu m’y suivras. Nous y 
vivrons tous ensemble. Tes enfans seront 
les miens. 

ADRIEN. 

Ah ! mon papa ! j’allois vous en prier. 
Voici ma sœur de lait Suzette, voilà Lu- 
bin. Si vous saviez toutes les amitiés qu’ils 
m’ont faites! Je serois peut-être mort aussi 
sans leurs secours. 

M m ». DE CRESSAC, serrant la. 
la main de Jeanne. 

Eh bien ! nous 11e ferons tous qu’une 
famille heureuse de s’aimer. 

JEANNE. 

Venez en attendant prendre quelque ' 
repos. Excusez-nous, si nous ne vous re- 
cevons pas comme nous l’aurions dé- 
siré. 

Thomas, regardant du côté de 
la colline. 

Voici le charriot qui arrive , et des 
malheureux qui le suivent. Terme ttez- 
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I 

vous que j’aille leur offrir quelques se- 
cours. 

M. DE c R E S S A- C. 

Ah ! je vais avec toi les consoler. Je 
suis trop intéressé dans l’événement cruel 
qui cause leurs peines. O jour que je 
croyois si malheureux ! tu me rends bien 
plus que tu me fais perdre. Pour quel- 
ques biens que tu m’enlèves, tu me don- 
nes une nouvelle famille , et des amis 
dignes de mon cœur. 



N 2 
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* . I. 1 n»a J ' * 

Serins à vendre ! qui veut acheter des 
Serins , de jolis Serins ? 

Ainsi crioitun h omme çn passant de* 
vant hi maison de Joséphine. Joséphine 
l’entendit ; elle courut à la fenêtre , et 
regarda de tous côtés dans la rue. Ç’étoit 
un marchand d’oiseaux qui en portoit 
une grande cage sur sa tête, !Elle étoit 
toute pleine de Serins. Ils sautilloient si 
îégèrementsur les bâtons, etgazouilloienfc 
si joliment, que Joséphine, emportée 
par sa curiosité , faillit à se précipiter paç 
^ la fenêtre pour les voir de plus près. 

Voulez-vous acheter un Serin, made* 
moiselle , lui cria l’oiseleur ? 

Peut-être bien, luirépondit J oséphine; 
cela ne dépend pas tout-àJait de moi ; 
attendez un peu , je vais en demander la 
permission à mon papa. 

I/oisèleur lui promit d’attendre. Il y 
avoit nue large borne de l’autre côté de la 
rue ; il y déposa sa cage, et se tint debout 
à côté, Joséphine , dans ççt intervalle » 



Digitized by Google 




LE SERIN. 149 

Courut à la chambre de son père; elle y 
entra toute essoufflée , en lui criant ? 
Venez vite, mon papa; venez, venez* 
ai. d e g o u r c y. 

Et qu’y a-t-il donc de si pressé ? 

JOSÉPHINE. . 

C’est un homme qui vend des Serins : 
il eq a , je crois , plus d’un cent ; une 
grande cage toute pleine , qu’il porte sur 
la tête. 

»I. DE G O U R C Y* 

, Et pourquoi en as-tu tant de joie? 
JOSÉPHINE, 

Ah ! mon papa , c’est que je veux 

c’est-à-dire , si vous me le permettez, je 
Voudroisbien en acheter un. 

M. DE G O ü R C Y, 

Et as-tu de l’argent ? 

O 

JOSÉPHINE. 

Oh! j’en ai assez dans ma bourse, 

M. DE GOURCY. 

Mais qui nourrira ce pauvre oiseau ? 

JOSÉPHINE. 

Moi , moi , mon papa. V ous verrez , 
il sera bien aise de m’anpartenir. 

W 3 
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M. DE G O U R C Y, 

Ah! je crains bien.... 

JOSEPHINE.. 

Etquoi donc ? 

M. DE G O U R € Y. 

Que tu ne le laisses mourir de soif ou 
de faim. 

J. O. S ié P H I N E. 

M oi , le laisser mourir de soif ou de 
fiiim ?Oh ! non certainement. Je ne tou- 
cherai jamais à mon déjeûuer avant que 
mon oiseau n’ait eu le sien. 

M. DE G O U R C Y. 

Joséphine, Joséphine,, tu es bien 
étourdie ; tu n’as qu’à oublier un jour 
seulement. 

Joséphine donna de si belles paroles, 
à. son père , elle lui fit tant de caresses, et 
le tirailla si fort par le pan de son habit r 
que M. de Gourcy voulut bien céder à. 
Fenvie de sa fille-. 

Il traversa la rue, .en Ta tenant par là 
main. IIs arrivèrent à la cage,, et choi- 
sirent le plus beau Serin de toute la vo- 
lière.. C’étoit.un male , du jaune le plus.. 
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brillant , avec une petite huppe noire sur 

la tête.. 

#- 

Qui fut jamais plus content que ne 
l’étoit alors Joséphine ? Elle présenta sa 
bourse à son père , pour qu’il y prît de 
quoi payer l’oiseau. M. de Gourcy tirade 
la sienne de quoi acheter une belle cage, 
garnie d’une mangeoire et d’un abreuvoir 
de crystai. 

Joséphine n’eut pas plutôt installé le 
Serin dans son petit palais , qu’elle cou- 
rut par toute la maison, .appelant sa mère, 
ses sœurs , tous les domestiques , et leur 
montrant l’oiseau que son père avoit bien 
voulu lui acheter. Lorsqu’il venoit quel- 
qu’une de ses petites amies , les premiers 
mots qu’elle leur disoit , c’éloit: Savez- 
Vous bien que j’ai le plus joli Serin de tout 
Paris? Il est jaune comme de l’or, et il 
a un panache noir , comme les plumes 
ci u chapeau de maman. C’est un mâle* 
Venez ,. venez-, je vais vous le montrer ; 
il s’appelle Mimit , • . 

Mimi se trouvoît fort bien dès soins de 
J oséphine. Elle ne. songeoit, en se levant/ 
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qu’à lui donner du grain nouveau et de 
l’eau bien pure. Lorsqu’on servoit dtes bis*, 
cuits sur la table de son père , la part de 
Mimi étoit faite la première. Elle avoit 
toujours en réserve des morceaux de sucre 
pour lui. Laçage étoit garnie de tous côtés 
. de mouron frais et de grappes de millet, 
Mimi ne fut pas ingrat à tant d’attentionsî 
il apprit distinguer J oséphine ; et au 
premier pas qu’elle faisoit dans lacham-f 
bre , c’étoit des battemens d’aile et des 
cuic , cuicy qui ne finissoient pas. José-? 
phine le mangeoit de baisers,. 

Au bout de huit jours, il commença 
à chanter : il se faisoit lui-même des airs 
fort jolis. Quelquefois il rouloit si long-- 
temps sa voix dans son gosier , qu’on au-*, 
roit cru qu’il alloit tomber expirant de 
fatigue au bout de ses cadences. Puis , 
après s’être interrompu un moment , il 
recommençoit de plus belle , et d’un son 
si fort et si brillant , qu l on l’entendoit dans 
toute la maison, 

Joséphine passoit des heures entières 
à l’écouter, assise auprès de sa cage. Elle 
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Jaissoit quelquefois tomber son ouvrage 
de ses mains pour le regarder , et lorsqu’il 
1 ’avoit régalée d’une jolie chanson, elle 
le régal oit à son tour d’un air de serinette, 
qu’il cherchoit ensuite à répéter. 

Cependant Joséphine s’accoutuma peu 
à peu à ces plaisirs. Son père lui fit un 
jour présent d’un livre d’estampes. Elle 
en fut si agréablement occupée, que Mimi 
en fut un peu négligé, Cuic, cuic , disoit** 
il toujours, d’aussi loin qu’il voyoit Jo-> 
séphine : Joséphine ne l’entendoit plus. 

Près de huit jours s’étoient écoulés sans 
qu’il eût ni mouron frais ni biscuit. Il ré- 
pétait les plus jolis airs que J oséphine lui 
çût appris ;il en composoit de nouveau* 
pour elle ; tout cela inutilement : vrai-> 
ment J oséphine avoit bien d’autres ch oses 
en tête, 

Ee jour de sa fête étoit arrivé. Son par-* 
rain lui avoit donné une poupée qui aE 
loit sur des roulettes. Cette poupée, qu’elle 
appeloit Colombine , acheva de faire ou-* 
blier Mimi. Depuis l’instant qu’elle se 
levait, jusqu’au soir , elle ne s’occupolt 
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qu’à habiller et déshabiller cent fois ma- 
demoiselle Colombine, à lui parler et à 
la promener dans la chambre. Le pauvre 
oiseau étoit encore bien content , lors- 
qu’on lui donnoit sur la fin du jourquel- 
quo nourriture. 

Quelquefois il lui arrivoit d’attendre 
jusqu’au lendemain. 

Enfin , un jourM. de Gourcy étant à 
table , et tournant par hasard les yeu$ 
vers la cage, il vit que le Serin étoit cou- 
ché sur le ventre, et qu’il halletoit avec 
peine. Ses plumes étoient hérissées , et il 
paroissoit rond comme un peloton. M. de 
Gourcy s’approche ; plus de ces cuic , 
cuic d’amitié : la pauvre bete avoit à peine 
assez de force pour respirer. 

Joséphine! s’écria M. de Gourcy, qu’a 
donc ton Serin ? Joséphine rougit. Ah ! 
mon papa! c’est que j’ai.... c’est que j’ai 
oublié. ... et elle alla toute tremblante 
chercher la boîte de millet. 

M. de Gourcy décrocha la cage , et vi- 
sita la mangeoire et l’abreuvoir. Hélas! 
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Mimi n’avoit plus un seul grain , pas une 
goutte d’eau. 

Ah! mon pauvre oiseau ! s’écria M. de 
Gourcy, tu es tombé en des mains bien 
cruelles. Si je l’avois prévu , je ne t’aurois 
jamais acheté. Toute la compagnie qui 
étoit à table se leva en frappant dans ses 
mains , et en s’écriant : Le pauvre oi- 
«eau ! 

M. de Gourcy mit du grain dans la 
mangeoire , et remplit l’abreuvoir d’eau 
fraîche : il eut bien de la peine à rappe- 
ler Mimi à la vie. 

Joséphine sortit de table , monta dans 
sa chambre en pleurant, et mouilla tout 

un mouchoir de ses larmes. 

• » 

Le lendemain M. de Gourcy ordonna 
qu’on emportât l’oiseau hors de la mai- 
son , et qu’on en fit présent au fils de 
M. de Marsay , son voisin , qui passoit 
pour un enfant très - soigneux , et qui 
auroit pour lui plus d’attentions que J o- 
séphine. 

Il auroitfallu entendre les regrets etle* 
plaintes de la petite fille : Ah ! mon chef 
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oiseau! mon pauvre Mimi! Tenez* jé 
Vous lé promets bien * mdn papa , je ne 
l’oublierai jamais un seul instant de ma 
vie ; laissez-leavec moi encore pour cette 
fois* 

M. de (rourcj se laissa ertfin toucher 

Ï >ar les prières de Joséphine , et lui rendit 
e Serin. Ge ne fut pas sans lui faire une 
réprimande sévère et des exhortations 
pressantes pour l’avenir. Cette pauvre 
bête* lui dit-il * est renfermée , et n’est 
pas en état de pourvoir elle-même à ses 
besoins» Lorsqu’il te manque quelque 
chose , tu peux le demander; mais Mimi 
ne sait pas fane entendre son langage. Si 
tu lui laisses encore souffrir la soif ou la 
faim...» 

A ces mots un torrent de larmes coula 
sur les joues de Joséphine» Elle prit les 
mains de son papa et les baisa : mais la 
douleUr l’empêcha de proférer Une parole; 

Voilà Joséphine maîtresse une se- 
conde fois de Mimi* réconcilié de bon 
Cœur avec Joséphine» 

Un mois après, M. de (xQiircÿ fut 

obligé 
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obligé d'entreprendre itn voyage de quel** 
ques jours avec sa femme. Joséphine $ 
Joséphine , diû-il en partant à sa fille *' 
je te recommande bien le pauvre Mimij 

A peine ses parens furent-ils entrés dans 
la voiture , que Joséphine courutàla cage* 
et pourvût soigneusement l’oiseau de tout 
ce qui lui étoit nécessaire. 

Quelques heures après , elle comméftça 
à s’ennuyer ; elle envoya chercher ses 
petites amies , et sa gaîté revint ; elles 
allèrent ensemble à la promenade $ et à 
leur retour elles passèrent une partie de 
la soirée à jouer à colin-maillard et aux 
quatre coins ^ la danse vint ensuite. Enfin, 
la petite compagnie se sépara fort tard * 
et Joséphine se mit au lit harassée do 
fatigue. 

Le lendemain , dès le point du jour » 
elle se réveilla en pensant aux amusemens 
de la Veille. Si sa gouvernante avoit voulu 
l’en croire 3 elle auroit couru ÿ en se le- 
vant, chez les demoiselles de Saint-Maure. 
If fallut attendre jusqu’à l’après dînerjmais 

Tome ni S, O 
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-à peine eut-elle achevé son repas, qu’elle 
se fit conduire chez ces demoiselles. 

Et Mi mi ? Il fut obligé de rester seul , 
et de jeûner. 

Le jour suivant se passa aussi dans les 
plaisirs. 

Et Mimi ? Il fut encore oublié. Il en 
fut de même du troisième jour. 

Et Mimi ? Qui auroit pensé à lui dans 
toutes ces dissipations ? 

Le quatrième jour M. et Mad. de 
Gourcy revinrent de leur voyage. José- 
phine ne s’étoit guère occupée de leur 
retour. A peine son père l’eut-il embras- 
sée et se fut-il informé de sa santé , qu’il 
lui dit : Comment se porte Mimi ? 

Fort bien , s’écria Joséphine, un peu 
surprise ; et elle courut vers la cage pour 
apporter l’oiseau. 

Hélas ! la pauvre bête ne vivoit plus : 
elle étoit couchée sur le ventre , les ailes 
étendues et le bec ouvert. 

Joséphine poussa un grand cri, et se 
tordit les mains. Toute lafamille accou- 
rut , et fut témoin de ce malheur. 
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Ah ! mon pauvre oiseau ! s’érriaM. de 
Gourcy , que ta mort a été douloiircusel 
Si je t’avois étouffé le jour de mon dé- 
part , tu n’aurois eu qu’un moment à 
souffrir , au lieu que tu as enduré pen- 
dant plusieurs jours les tourmens de la 
faim et de la soif, et que tu es mort dans 
une longue et cruelle agonie. Tu es en- 
core bienheureux d’être délivré des mains 
d’une gardienne si impitoyable. 

Joséphine auroit voulu se cacher dans 
les entrailles de la terre : elle auroit 
donné tous ses joujoux et toutes ses épar- 
gnes pour racheter la vie à Mimi ; mais 
tout cela étoit alors inutile. 

M. de Gourcy prit l’oiseau , le fit vider 
et remplir de paille, et le suspendit au 
plancher. 

J oséphine n’osoit y porter ses regards : 
les larmes lui venoient aux yeux toutes 
les fois que , par hasard, elle l’apperce- 
voit; elle prioit chaque jour son père de 
Voter de sa vue. * 

M. de Gourcy n’v consentit qu’après 
bien des instances. Toutes les fois qu’il 

O 2 
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échappoit à Joséphine quelque trait d’e* 
tourderie et de légèreté, l’oiseau étoit 
remis à sa place; et elle entendoit dire à 
tout le monde : Pauvre Mimi ! tu as 
souffert une mort bien cruelle ! 
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QUI VEULENT SE GOUVERNEIt 
EUX-MÊMES. 



CASIMIR. 

A H ! mon papa ! que je voudrois être 
grand, grand comme vous !* 
m. „d’ o r s a y. 

Et pourquoi le voudrois -tu , mon 
fil s ? 

CASIMIR. 

C’est que je n’aurois plus à recevoir 
les ordres de personne , et que je pour— 
lois faire tout ce qui me passeront par 
la tête. 

M. o R s a Y. 

Il en arriveroit des choses bien mec— i 
veilleuses, j’imagine. 

CASIMIR, 

Oh ! je vous en réponds. 

M. u’ O R S A Y. 

• i 

Et toi, Julie, voudrois-tu aussi être 
libre de faire tout ce qui te plairoit?' 
JULIE. 

Vraiment oui , mon papa.. 

0 3 
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CASIMIR. 

Oh ! si Julie et moi nous étions les 
maîtres ! 

M. D 1 O R S A Y. 

Mes enfans, je puis vous donner cette 
satisfaction. Dès demain au matin , vous 
aurez la liberté de vous conduire abso- 
lument a votre fantaisie. 

CASIMIR. 

Vous vous moquez de nous, mon 
papa ? 

M. d’ O R S A Y. 

Non , je parle très — sérieusement. 
Demain , ni votre mère, ni moi , per- 
sonne enfin dans la maison no s’avisera 
de contrariée vos volontés. 

CASIMIR. 

Quel plaisir nous allons avoir, de 
nous sentir la bride sur le cou ! • Q 

RI. D’ O R S A r. 

Ce n’est pas tout. Je ne prétends pas 
vous donner cet empire pour demain 
seulement; je vous l’abandonne jusqu’à 
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ce que vous veniez me prier vous-même 
de reprendre mon autorité. 

CASIMIR. 

Sur ce pied-ià , nous serons long-temps 
nos maîtres. 

m. d’ o r s a y. 

«Te serai bien aise de vous voir vous, 
gouverner vous-mêmes. Ainsi préparez- 
vous à être demain de grands person- 
nages. 

Le lendemain arriva. Les deux enfans r 
au lieu de se lever à sept heures , comme 
à l’ordinaire, restèrent jusqu’à près de 
neuf heures au lit. Un trop long sommeil 
nous rend tristes et pesans : c’est ce qui 
arriva à Casimir et à Julie. Us se réveil- 
lèrent enfin d’eux-mêmes , et se levèrent 
d’assez mauvaise humeur. 

Cependant ils s’égayèrent un peu, par 
la douce pensée de faire pendant. le jour 
entier tout ce qui leur viendroit dans- v 
L’idée.. 

oyions, par oh commencerons-nous 
dit Casimir à sa sœur^ quand ils furent 
habillés et qu’ils eurent déjeuné? 
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JULIE. 

Nous allons jouer. 

CASIMIR. 

Et à quoi ? 

JULIE. 

Il faut bâtir des châteaux de cartes. 
CASIMIR. 

Oh ! c’est un amusement bien triste i 
J e n’en suis pas. 

JULIE. 

Veux-tu jouer à colin-maillard? 

CASIMIR. 

Nous ne sommes que deux. 

JULIE, 

Aux dames, ou au domino? 

e a s 1 m 1 R. 

Tu sais que je ne puis souffrir ces jeux 
où 1 ’on est assis, 

JULIE. 

Eh bien ! propose-m’en quelqu’un de 
ton goût. 

CASIMIR. 

Nous n’avons qu’à jouer à broche-en- 
cul. 
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JULIE, 

Oui, c’est un joli jeu pour une de- 
moiselle ! 

CASIMIR. 

Nous jouerons,, si tu veux, au car- 
rosse ; tu seras le cheval ,. et moi le 
cocher. 

JULIE. 

Oui-dà ! pour me charger de coups de 
fouet comme l’autre jour. Je ne l’ai pas 
oublié. 

, CASIMIR. 

Je ne le fais qu’à regret. C’est que tu 
ne vas jamais le galop. 

J U L I E. 

Mais cela me fait mal. Non, non* 
point de ces jeux. 

CASIMIR. 

Tu ne veux donc pas ? Eh bien ! 
jouons à la chasse. Je serai le chasseur,, 
et tu seras la biche. Prends garde à toi * 
je vais te relancer. 

JULIE. 

Ei de chasse 1 tu as toujours tes pieds 
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sur mes talons, et tes poings enfonces 
dans mes côtés. 

CASIMIR. 

Puisque tu ne veux aucun de mes 
jeux , jamais je ne jouerai avec toi, en- 
tends-tu bien ? 

JULIE. 

Ni moi avec toi , m’entends-tu bien 
aussi ? 

A ces mots , du milieu de la chambre 
où ils étoient, chacun s’en alla dans un 
coin , et ils furent long-temps sans se re- 
garder et sans se dire une parole. 

Ils en étoient encore à se bouder , lors- 
que l’horloge sonna. Dix heures ! Il ne 
leur restoit plus que deux heures de la 
matinée. Casimir enfin se rapprocha de 
sa sœur , et lui dit : Il faut faire tout ce 
que tu veux. Allons, je jouerai avec toi 
aux dames, à douze marrons la partie. 

JULIE. 

Oh ! je n’ai pas de marrons ! Et tu sais 
bien que tu m’en dois une douzaine, 
qu’il faut d’abord me payer. 
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CASIMIR. 

J© te les devois hier ; ^nais je ne dois 
rien aujourd’hui. 

JULIE. 

Et comment t’es-tu racquitté , s’il te 
plaît ? 

CASIMIR. 

C’est qu’on n’a rien à demander à ceux 
qui sont leurs maîtres. 

JULIE. 

Va, je dirai à mon papa ta coqui- 
nerie. 

CASIMIR. 

Mon papa n’a plus de pouvoir sur moi 
à présent. W 

JULIE. 

En ce cas, je ne jouerai pas, 

CASIMIR. 

Tu es bien la maîtresse. 

Seconde bouderie. Et les voilà- encore 
aux deux bouts de la chambre. Casimir 
se mit à siffler, Julie à chanter. Casi— 
mir noua un fouet et le fit claquer ; J ulie 
arrangea sa poupée, et entama une con- 
versation avec elle, Casimir grommelcit 
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entre ses dents; Julie poussoit des sou- 
pirs. 

L’horloge sonne encore. Onze heures! 
Ils n’avoient phis qu’une heure avant 
dîner , Casimir lance de dépit son fouet 
par la fenêtre; Julie jette sa poupée danà 
un coin. Ils se regardent l’ün et l’autre > 
et ne savent que dire. 

Julie enfin rompt lé silence ï Allons * 
Casimir j je veux être ton cheval. 

CASIMIR. 

Àh ! voilà qui est bien ! J’ai un grand 
cordon qui servira de bride. Le voici> 
Prends-le dans ta bouche» 

j u l i E.ÉI 

Je ne le veux pas dans ma bouche» 
Passe-le-moi autour du corps , ou atta- 
che-le à mon bras. 

Casimir. 

Comme tu parles ! As-tu jamais vu 
que les chevaux aient le mors ailleurs 
qu’entre les dents? 

JULIE. 

Mais je ne suis pas un véritable che- 
val. 

CASIMIR. 
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CASIMIR. 

Tu dois faire comme si tu l’étois. 

JULIE. 

Je ne vois pas que cela soit bien né- 
cessaire. 

C a S I m 1 R. 

Je pense que tu veux en savoir là- 
dessus plus que moi , qui suis tout le \ 
jour dans l’écurie. Allons > prends-le 
comme il faut. 

JULIE. 

Il y a huit jours que tu le traînes dans 
l’ordure ; je ne le mettrai jamais dan» 
v ma bouche. 

CASIMIR. 

Et moi , je ne le veux pas ailleurs. 
J’aime mieux ne pas jouer. 

JULIE. 

Comme tu voudras. 

Troisième bouderie, plus hargneuse 
que les deux premières. Casimir va ra- 
masser son fouet, Juliejreprend sa pou- 
pée. Mais le fouet ne sait pas claquer 
les ajustemens de la poupée vont tout 
de travers. Casimir soupire , Julie pleure. 
Tome FUI. P 
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Midi sonne dans cet intervalle; et M. 
(l’Orsay vient leur demander s’ils veu- 
lent qu’on leur serve à dîner. Mais qu’a- 
vez-vous donc , leur dit-il? en les voyant 
tous deux dans la tristesse. , 

Ce n’est rien, mon papa, répondirent 
les enfans. Ils s’essuyèrent les yeux , et 
suivirent leur père dans la salle à manger. 

On servit ce jour-là plusieurs plats sur 
leur table. Il y avoit même une bouteille 
de vin auprès de chaque couvert. 

Mes enfans, leur dit M. d’Orsay, si 
j’avois encore quelques droits sur vous, 
je vous défendrois de manger de tous ces 
plats, et sur-tout de boire du vin. Je 
vous prescrirois au moins de n’en pren- 
dre qu’en très-petite quantité , parce que 
je sais que le vin et les épiceries sont 
dangereux pour les enfans. Mais vous 
êtes maintenant vos maîtres, vous pou- 
vez boire et manger suivant votre ca- 

♦ u 

price. Les enfans ne se le laissèrent pas 
dire deux fois. L’un avaloit de gros mor- 
ceaux de viande sans pain ; l’autre pre- 
noit de la sauce à grandes cuillerées. Ils 
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sc versoient de pleines rasades de vin, 
qu’ils oublioient de tremper. 

Mais , mon ami , dit tout bas madame 
d’Orsay à son mari, ils vont en être in- 
commudes. 

Je le crains, ma femme, répondit M. 
d’Orsay. Mais j’aime mieux qu’ils ap- 
prennent une fois à leurs dépens com- 
bien on se fait de tort par son ignorance , 
que si , trop occupés maintenant de leur 
santé , nous leur dérobions le fruit d’une 
importante leçon. 

Madame d’Orsay comprit l’intention 
de son mari; et elle laissa nos étourdis se 
livrer à leur gourmandise. 

On se lève de table. Le ventre des enfans 
étoit tendu comme un tambour , et leurs 
petites têtes commencèrent à s’échauffer. 

Viens , viens, Julie, s’écria Casimir; 
et il emmena sa sœur avec lui dans le 
jardin. 

M. d’Orsay crut devoir les suivre à la 
piste. 

Il y avoit dans le jardin un petitétang, 

V % 
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au bord de Pétang un batelet; Casimir 
eut la fantaisie d’y entrer. 

Julie l’arrêta. Tu sais bien, lui dit- 
elle, que cela nous est défendu* 

Défendu? répondit Casimir. As-tu 
oublié que nous ne dépendons plus que 
de nous-mêmes? 

Ah ! tu as raison , lui dit Julie. Elle 
donna la main à son frère et ils entrée 
rent tous deux dans le batelet. . 

M. d’Orsay approcha de plus près? 
mais il ne jugea pas à propos de se dé— 
couvrir. 

Il savoît que l’étang n’étoit pas bien 
profond. Quand ils y tomberoient, se 
disoit-il , je n’aurai pas beaucoup de 
peine à les en retirer.. 

Des deux enfans vouloiént détacher lç 
bateau du bord , et le pousser vers le 
milieu de l’étang ; mais ils ne purent ja- 
mais venir à bout de défaire les nœuds 
du cordage qui le retenoit. 

Puisque nous ne pouvons pas navi- 
guer , dit l’écervelé Casimir, il faut du 
moins nous balancer. Aussi-tôt avant 



Digitized by Google 





Digitized by Google 




1/r Doraery promp/ rom /ne / 'er/a/r ■ . ae /e/a > 
/an a /’eau . . aa/at/ ara en/an /a .... 



C. jffo/isusâ 



r non tfc//4 



fri Il 




v 




J 


i 


4 % 


PI 



t E S" E N F A N S. 17 3 

cearfcé ses jambes vers les deux bords du 
batelet, il commença à le faire pencher 
d’un coté j puis de l’autre. 

Leur tête étant un peu emharrasse'è , 
ils ne tardèrent pas long-temps à chan- 
celer sur leurs jambes. Ils se saisirent 
l’un l’autre pour se retenir ; mais plump , 
ils tombèrent ensemble' sur le bord du 
batelet, et du bord, dans l’étang.- 

Mi. d’Orsay sortit , prompt eomfne 
l’cclair , de-l’endroit où il étoit caché. Il 
se jeta dans l’eau , saisit de chaque main- 
un de ses téméraires en fans j et les ra- 
mena à la maison demi-morts de frayeur. 

Ils eurent, des vomissemens violens 
pendant qu’on, leur ôtoit. leurs habits et 
qu’on les frotfcoit. Enfin , on les mit- cha- 
cun. dans tm Lit bien chaud. Ils étoient 
successivement dans un accablement et: 
dans des convulsions qui faisoient frémir.- 
Ils se plaignoient d’un mal de tète af- 
freux et de tiraillemens d’entrailles. Ils 
tomboient à chaque instant en foiblesse >. 
puis c’étoient des nausées- et des. étouf— 
lumens,.. 

F S 
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C’est dans cet état déplorable qu’il* 
passèrent le reste du jour. Il leur échap— 
poit des sanglots et des torrens de lar- 
mes, jusqu’à ce qu’enfîn ils s’endormi- 
rent de lassitude. 

Le lendemain au matin , de bonne 
heure, leur père entra dans leur cham- 
bre , et leur demanda comment ils 
avoient passé la nuit. 

Pas trop bien, répondirent-ils l'un et 
l’autre, d’une voix affoiblie : nous nous 
sommes levés très-souvent , et la tête et 
le ventre nous font encore mal. 

Pauvres enfans, leur dit M. d’Orsav , 
que je vous plains! Mais, reprit-il un 
moment après , que ferez'Vous aujour- 
d'hui de votre liberté? vous vous sou- 
venez qu’elle vous appartient encore. 

Oh! non, non , répondirent- ils tous 
les deux avec précipitation. 

Et pourquoi donc, mes amis? vous 
disiez l’autre jour qu’il é toit si triste de 
faire les volontés des autres. 

Nous, avons été bien corrigés de notre 
folie, répondit Casimir.. 
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C’est pour long-temps', ajouta Julie. 
m. d'orsay. 

V ous ne. voulez donc plus vous ap- 
partenir ? 

C A S I M l'R. 

Non, non, mon papa. Dites- nous 
plutôt ce que nous avons à faire. 

JULIE. 

Cela vaudra beaucoup mieux pour 
nous. 

IVI. D ’ O R S A Y. 

Pensez bien à ce que vous dites,: car* 
si je reprends mon pouvoir, je vous pré- 
viens que j’aurai d’abord quelque chose 
de désagréable à vous ordonner. 

CASIMIR. 

N’importe , mon papa. Nous voilà 
prêts à faire tout ce que vous jugerez à 
propos. 

- M. d’orsay. 

Eh bien ! j’ai ici une poudre jaunâtre 
qu’on appelle rhubarbe : elle a un mau- 
vais goût ; mais elle est excellente pour 
les personnes qui ont dérangé leur esto- 
mac par des excès. Puisque vous cou— 
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sentez à suivre les ordres que je vous 
donne, je vous - commande de prendra 
tout de suite cette poudre; Qu’on m’o- 
béisse. 

C a s. 1 M 1 R.. 

. Oui , oui , mon papa. 

J U L I E. 

Quand ce ser.oit amer comme du chir- 
«otin. 

M. d’Orsay fit dés pii Iules qu’il' lèut 
présenta. Les enfans, sans se tordre la* 
bouche de grimaces , comme ils faisoient 
auparavant, les avalèrent à l’envi l’un dé 
l’autre. Ce remède fit heureusement son 
effet ; et ils guérirent tous deux.. 

Lorsqu’on vouloît dans la suite les 
menacer d’une punition effrayante , on 
leur disoit Nous, allons vous donner la 
liberté ; et les enfans trembloient encore 
plus de cette menace , que ceux à qui 
l’on diroit : J e vais vous mettre en prison». 
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Dans «ne riante soirée de mai,M. d’O- 
gères étoit assis avec Armand, son fils, 
sur le penchant d’une colline , d’où il lui 
faisoit admirer la beauté dè la nature r 
que le soleil couchant semfcloit revêtir , 
dans ses adieux , d’une robe de pourpres 
Ils furent distraits de leur douce rêverie , 
par les chants joyeux d’un berger qui ra- 
menoit son troupeau bêlant de la prairie 
voisine. Des deux côték du chemin qu’il 
süivoit , s’élevoient.des buissons d.’ épines* 
et aucune brebis ne s’ en ap.prochoit sans 
y laisser quelque dépouille de sa toison* 
Lejeune Armand entra^ en colère con-* 
tre ces ravisseurs. Voyez-vous, mon papa* 
s’écria-t-il , ces buissons qui dérobent 
leur laine aux brebis ? Pourquoi Dieu a» 
i-il fait naître ces. méclrans arbustes? ou 
pourquoi les hommes ne s’accordent-ils 
pas pour les exterminer ? Si lès pauvres 
brebis repassent encore dans le mémo 
endroit, elles vont y laisser le reste de 
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leurs habits. Mais non , je me lèverai 
demain à la pointe du jour, je viendrai 
avec ma serpette , et ritz , ratz , je jeterai 
à bas toutes ces broussailles. Vous vien- 
drez aussi avec moi, mon papa; vous 
porterez votre grand couteau de chasse ; 
et l’expédition sera faite avant l’heure du 
déjeûner. Nous songerons à ton projet, 
lui répondit M. d'Ogères. En attendant, 
ne sois pas si injuste envers ces buissons , 
et rappeile-toi ce que nous faisons vers la 
St. -Jean. 

ARMAND. 

. Et quoi donc, mon papa? 

M. D* O G È R E S. 

N’as-tu pas vu les bergers s’armer de 
grands ciseaux , et dérober aux brebis 
tremblante, non pas des flocons légers 
de leur laine , mais toute leur toison ? 

ARMAND. 

Il est vrai , mon papa, parce qu’ils 
en ont besoin pour se faire des habits. 
Mais les buissons qui les dépouillent par 
pure malice, et sans avoir aucun besoin 1 
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M. D ’ O G È R E S. 

Tll ignores à quoi ces dépouilles peu- 
vent leur servir; mais supposons qu’elles 
leur soient inutiles , le seul besoin d’une 
chose est-il un droit pour se l’approprier? 

' ARMAND. 

Mon papa, je vous ai entendu dire 
que les brebis perdent naturellement 
leur toison vers ce temps de l’année ; 
ainsi il vaut bien mieux la prendre pour 
notre usage , que de la laisser tomber 
inutilement. 

m. d’ o g È R e s. 

Ta réflexion est juste. La nature a 
donné à toutes les bêtes leur vêtement ; 
et nous sommes obligés de leur emorun- 
ter le nôtre, si nous ne voulons pas aller 
tout nuds , et rester exposés aux injures 
cruelles de l’hiver. 

ARMAND* 

Mais le buisson n’a pas besoin de vc- 
temens. Ainsi , mon papa, h n’est plus 
question de reculer. Il faut dès demain 
jeter à bas toutes ces épines. Vous vien- 
drez avec moi, n’est-ce. pas ? 
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M. D 1 O G È R E S. 

.Tq ne demande pas mieux. Allons , K 
demain eu matin , dès la pointe du jour» 
Armand V qui se Croy oit déjà un héros , 
de la seule idée de détruire de son petit 
bras cette légion de voleurs, eut de la peine 
à s’endormir, occupé, comme il étoit) de 
ses victoires du lendemain. A peine les 
dhants joyeux des oiseaux perchés sur les 
arbres voisins de ses fenêtres eurent-ils 
• annoncé le retour de l’aurore , qu’il se 
hâta d’éveiller son père. M. d’ O gères de 
son côté, occupé peu de la destruction des 
buissons , mais charmé de trouver l’occa- 
sion de montrer à son fils les beautés ravis- 
sante du jour naissant > ne fut pas moins 
empressé de sauter de son lit. Ils s’habil- 
lèrent à la hâte , prirent leurs armes , et 
se mirent en chemin pour leur expédition. 
Armand alLoit le premier d’un air de 
- triomphe, et M. d'Ogères avoit bien de 
la peine à suivre ses pas. Eu approchant 
des buissons , ils virent de tous les côtés 
•de petits oiseaux qui alloient et venoient 
eu voltigeant sur leurs branches. Douce- 

cenaent. 
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ment,. dit M. *d’Ogères à soir fils, sus- 
pendons un moment notre vengeance , 
de peur de troubler ces innocentes cre'a- 
tures. Remontons à l’endroit de la col- 
line où nous étions assis hier au soir, 
pour examiner ce que les oiseaux cher- 
chent sur ces buissons , d’un air si 
affairé. Ils rem-ontèrent la colline , s’as- 
sirent, et regardèrent. Ils virent que les 
oiseaux emportoient dans leur bec les 
flocons de laine que les buissons avoient 
accrochés la veille aux brebis. Il venoit r 
des troupes de fauvettes, de pinsons , de 
linottes et de rossignols , qui s’enrichis- 
soient de ce butin. 

Que veut dire cela, s’écria Armand '• 
tout étonné ? * 

Cela veut dire, lui répondit son père , 
que la Providence prend soin des moin- 
dres créatures, et leur fournit toutes sor- 
tes de moyens pour leur bonheur et leur 
conservation. Tu le vois, les pauvres oi- 
seaux trouvent ici de quoi tapisser l’ha- 
bitation qu’ils forment d’avance pour 
leurs petits. Ils se préparent un lit bicii 
Tome V II £ - Q 

• ■ • 
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doux pour eux et pour leur jeune famille. 
Ainsi cet honnête brusson , contre le- 
quel tu t’emportois hier si légèrement , 
allie les habitans de Pair avec ceux de la 
terre. Il demande au riche son superflu , 
pour donner au pauvre ses besoins. Veux- 
tu venir à présent le détruire ? Que le ciel 
nous en préserve ! s’écria Armand. Tu as 
raison, mon fils, reprit M. d’Ogères ; 
qu’il fleurisse en paix , puisqu’il fait d# 
ses conquêtes un usage si généreux. 
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fl y avait à Bordeaux un fou , qu’on 
nommoit Joseph. Il ne sortoit jamais 
sans avoir cinq ou six perruques entas- 
sées sur sa tête , et autant de manchons 
passes dans chacun de ses bras. Quoique 
son esprit fût dérangé , il, n’étoit point 
méchant , et il falloit le harceler long- 
temps pour le mettre en colère. Lorsqu’il 
passoit dans les mes , il sortoit de tontes 
les maisons de petits garçons malicieux 
qui le suivoient en criant : Joseph ! Jo- 
seph ! combien veux-tu vendre tes man- 
chons et tes perruques? Il y en avoit 
même d’assez méchans pour lui jeter des 
pierres. Joseph supportait ordinairement 
avec douceur toutes ces insultes : cepen- 
dant il étoit quelquefois si tourmenté , 
qu’il entroit en fureur , prenoit des cail- 
loux ou des poignées de boue , et les je- 
toit aux polissons. 

Cé combat se livra un jour devant la 
maison de M. Desprez. Le bruit l’attira 
à la fenêtre. Il vit avec douleur que son 

Q* 
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fils Henri étoit engage' clans la mêlée, A 
peine s’en fut-il apperçu , qu’il referma 
la croisée , et passa dans une autre pièce 
de son appartement. 

Lorsqu’on se mitâtable,M. Desprez 
dit à son fils : Quel dloit cet homme après 
qui tu courois en poussant des cris ? 

Henri. 

Vous le connoissez bien , mon papa ; 
c’est le fou qu’on appelle Joseph. 

M. DESPREZ. 

Le pauvre liomme ! qui peut lui avoir 
causé ce malheur ? 

H E N R I. 

On dit que c’est un procès pour un 
riche héritage. Il a eu tant de chagrin 
de le perdre , qu’il en a perdu aussi 
l’esprit» 

M. 1) E, S P R E Z. 

Si tu l’avois connu au moment où il 
fut dépouillé de cet héritage , et qu’il 
t’eût dit ^ les larmes aux yeux : « Mon 
cher Henri , je suis bien malheureux ; 
on vient de m’enlever un héritage dont 
je jouissois paisiblement. Tous mes biens 
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tint été consumés par les frais de la pro-v 
êédure ; je n’ai plus ni maison de cam- 
pagne ni maison à la \ille , il ne ma 
rpste rien rf. Est-ce que tu. te serois mo- 
qué de lui ?' 

H, E N R I. 

Dieu m’en préserve ! Qui peut être, 
assez méchant pour se moquer d'iin 
homme malheureux ? Paurois bien plu-, 

tôt cherché à le consoler. 

• * • * 4 

IH. DESPREZ. 

Est-il plus heureux aujourd’hui qu’il a. 
aussi perdu l’esprit ? 

HENRI. 

Au contraire , il est bien à plaindre. 

M. DESPREZ. 

Et cependant aujourd’hui tu insultes 
et tu jettes des pierres à un malheureux , s 
que tu aurois cherché à consoler lorsqu’il 
étoit beaucoup moins à plaindre. 

H E. N R I. 

Mon chef papa , j’ai mal lait, pardbn-^ 
nez-lè-moi. 

M. DESPREZ*. 

Je veux bien -te pardonner, pourvu 
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que tu t’en repentes. Mais mon pardon- 
ne suffît pas ; il y a quelqu'un à. qui tty 
dois encore le demander. 

t 

HENRI.- 
C’est apparemment Josephs. 

M. -D- I S P H ]£■ Z. 

Et pourquoi donc Joseph r* 

HENRI. 

• Parce que je l’ai offensé. 

M. j >. e s p R E z*. 

Si Joseph avoit conserve son bon. 
sens, c’est bien à lui que tu devrois de-*, 
mander pardon de ton offense. Mqis > 
comme il n’est pas en état de compren-, 
dre ce que tu lui demanderons par ton 
pardon , il est inutile de t’adresser à lui. 
Tu crois cependant qu’on est obligé- ■ 
de demander pardon à* ceux que l’on a, 
offenses ?- 

H E N RI. 

Vous me l’avez appris , mon papa. 

ni. D E S P R E z.. . 

Et sais-tu qui nous a commandé 1 d’a-v; 
vou de la pitié . pour ies-malheureux ?- 



Digitized by Google 



i 



JOSEPH. 187 

HENRI. 

C*esl Dieu. 

M. D E S P R E Z.. 

Cependant tu n’as pas ipontré de pitié 
pour le pauvre Joseph ; au contraire , tu 
as augmenté son malheur par tes insultes. 
Crois-tu que cette conduite n’ait pas of- 
fensé Dieu ? ' 

H E- N R r. 

Oui , je le reconnois , et je veux lui 
en demander pardon ce soir dans ma 
prière. 

Henri tint sa parole 5 -il se repentit de 
sa méchanceté ,.et il en demanda le soir 
pardon à Dieu du fond de son cœur. Et 
non seulement il laissa Joseph tranquille 
pendant quelques semaines , mais il em- 
pêcha aussi quelques-uns. de ses cama- 
rades de l’ insulter. . 

•* " * 

Malgré ses belles r^olùtiùns , .il lui ; 
arriva un jour de se mêler dans.la foule 
des polissons qui, le poursuivoient. Ce - 
n’étoit, à la vérité, que par une pure 
curiosité et seulement pour voir les . 
Wbes qu’un faisoit à. ce pauvre hommes 



/ 
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De temps en temps il lui édhappoit cta 
crier comme les autres : Joseph! Joseph ! 
Peu à peu il se trouva le premier de la 
bande ; en sorte que Joseph , impatienté! 
de toutes ces huées , s’étant retourné tout-», 
à-coup , et a/yant- ramassé' une grosse 
pierre, la lui jeta avec tant de roideur, 
qu’elle lui. frôla la joue, et lui emporta 
un bout d’oreille. 

Henri rentra chez son père tout en- 
sanglanté , et jetant de hauts cris. C’est 
une juste punition de Dieu , lui dit 
M. Desprez» Mais, lui répondit Henri , 
pourquoi ai-je été tout seul si maltraité, 
tandis que mes camarades , qui lui fai- 
saient beaucoup plus de malices , n’ont 
pas été punis ? Cela vient , lui répliqua, 
son père, de ce que tu connoissois mieux 
que les autres le mal que tu faisois , et 
que par conséquent ton offense étoit plus 
criminelle. Il est juste qu’un enfant, ins- 
truit des ordres de Dieu et de ceux do 
son père, soit doublement puni, lors- 
qu’il a l’indignité de les enfreindre. 

FIN DU T03IË HUITIÈME. 






TABLE 



E T 



MÔ R ALITÉS 



DU TOME HUITIEME. 



Le Page, drame page S 

L’orgueil humain nepaxdonnela grandeur 
que quand elle est accompagnée de modestie; 
l’envie n’excuse la richesse que lorsqu’elle est 
suiv ie de la bienfaisance. ' 

Le Luth dr la momtacer. ... ... . 64 

Après de longs voyage», de grandes infor- 
tunes, ou des erreurs funestes, qu’il est doux 
de reposer sa tète sur le sein d’une épouse ché- 
rie! Une petite ferme animée par ses soins, 
des cnfans heureux par sa tendresse, la verte 
pelouse d’une montagne , d’où l’oeil s’égare sur 
un paysage agreste j avec la tranquillité de la 











190 T A B L E. 

eonscicnee et le repos des sens: voilà les vrais 
biens ! 

P 

George et Cécile 86 

La petite fille a moustaches. ... 97 
L’Incendie, drame. 107 

Xe bien qu’on fait aux malheureux. 

Ports avec soi sa récompense. 

a * . * V' ^ v ; 

JjpC Romance de la Caverne de Strozzij roman 
de Régnault-Warin. ) 




Le Serin 148 

La négligence touche quelquefois à l'inhu- 
manité, et produit les mêmes résultats. C'est 
ainsi qu’un léger défaut est en quelque ma- 
nière le premier anneau d’une chaîne qui se 
termine par le crime. 




Les Enfans qui 

NER. 



Emblème instructif et juste au 
à quelques époques, et sur-tout récem 
s’est emparé des peuples ; nous avons 
quitter la truelle pour prendre 
cordonnier abandonner son 




•-V 






V- i •*!.«* - M 



^ V' JfP 



V\ Tl» .V*. 



< *, K ' « 

** • • - « » ■ 



TABLE. I9T 

la société désorganisée fut en proie à l’anar- 
chie : les premiers momens donnés à l’en- 
thousiasme étaient excusables; la folie pro- 
longée devint ridicule ; on finit par se jeter 
dans le crime , et l’on se précipita dans le mal- 
heur. Un bras puissant a remonté la machine 
politique. Lesenfans ne se gouverneront plus ; 
et les peuples heureux sous l’œil d’un Dieu 
et sous la main d’un gouvernement abjure- 
ront, détesteront une doctrine et des nou- 
veautés , qu’ils ont payées par tant de sang,' 
de forfaits et de revers. 



Sfc.-v 



iss 



iï&lfct 












=PS 



; T*4 

-*K- 



Les Bmssoxrs . 177 

N’.appelons pas mal ce qui n’est mal qu’à 
nos faibles yeux ; notre ignorance accuse 
sans cesse la divinité de ce que nous ne la 
comprenons pas. Mortel , qui ne pourrais ex- 
pliquer comment s’est formé ce grain de sa- 
ble , où se meut ce scarabée , tu prétends ju- 
ger Dieu î Prosterne-toi , et adore en silence. 

Joseph. ' . 18J 






> 












Il» ÛE LA TABLE DU TOME. HtflTI&ME. 












-Ï-. 



-■sïi 



- 






>S! 









gt 










